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CI', DONT l'LLE AVAIT LE YLUS BESOIN

Ei.-'ientendu dire que M. Pasfln possèdait plus d'argent que d'in Lelligencel
en-I c a besoin aussi pour oigner à bien son affaire.

1,,tk.-Quolle affLire!
Lui.-Il cherche uno femme.

L'AMO0U R
(Suiu-)

L'amour est une puisance nullement indispen;able. Il donne, comme
toute autre force naturelle, une prise à la volonté, à l'art, qui, quoiqu'on
en dise, le crée très facilement, et facilemenit le modifie pir les milieux,
les circonstances extérieures et les3 habi.tudeS. -Mien BLE-t.

L'amour est un état de guerre continuelle ; c'eé,t pour cela sanq doute
que les terme's 'lui sent le plus en rapport avec lui sont tous militaires.
amour vainhj'seur, amour vaincu, amour invincible, conquête des coeurs,
coeurs irrioniptés, subjuguer un coer.-Miiu NseîcEn.

L'amour et un conmerc3 orageux qui finit toujours par une banque-
route, et c'est la personne à qui on fait banqueroute qui est déshonorée.

L'amnour est comme les maladies* épidémniques ; plus :on les ciaint, plus
on y est eXIpOS.-CUrrA)IcR-o'î.

X

L'amour est l'affaire d'une dan.
souse, le rôve d'une artiste, la vie
d'une csntittrico.-,-icudONvr-v.

L'amour est la participation»:du
fini à l'inlini qui crée.

L'amnour est l'agitition (le la vie;
l'amitié en est le repos.

L'amour est un'î admiration qui
lie se la1eps.I30?.c

Penséqs r-ecueillies par
(A suivre) .1. loIroriE

,La politiql;uet Jovenu l'art sub-
terne di jour-r avec des idées ou dles
uîots,comwor lej onglou ravec descou-
teaux ou des boules.-J. DmLAmVOSSE.

MrmecGonailene - J'ai eu une bonnD
idée de soulever ce baril avaub de com-
mencer à emnpaquieter ma porcelaine ; le
fond est complètement parti. Ja vals al-
ler dire à l'épicier (le m'en envoyer un
autre.

ECIJOS DU PARC SOILIER
M. Lajoie.-A h... vous voilàa, vous! comment val Pouvez-me dire la

différence qu'il y a entre l'Arche de Noé et l'absainthe Pernod
Le rédacteur du Samedi (justement interloqué) -Mia foi non.
M. Lajoie.-Ne cherchez pas. L% différence qu'il y a entre l'Arche de

Noé et l'absinthe, c'est que la première a sa'své nos pères et que la seconie
perd nos fils.

(Pernod fls, pour 1e8 lecteurs du... un de nos plus estimés ma'is plus
soporifiquei confrères).

Et l'on entendit le bruit produit par des pas pr6.uipités, c'était l'infor-
tunée victimef du plus célèbre de nos faiseurs de calembours qui prenait la
fuite.

UNE MERVEILLEUSE DÉCOUVERTE
Le patient (remitiavst soit paletot après avoir pris reniez--vous avec le

dentiste pour deux heures de torture le,.êardi suivant) -J'ai un plan pour
le plombage des dents. Ci-.la nécessite un petit travail dans l'arrangement
des détailir, mais.je pense que c'eut une grande invention.

Le dentiste. -Qu'est-ceI
Le patient. -L-18 dents pour êt re plombées devront d'abord être extraites.

Le plombage pourra ensuite être fait sans douleur pour le patient, et il ne
s'agirait plus que dle trouver un moyen pour replacer les dents convenable-
mient.

POPULAýTION FLOTTANTE
L'étranger.-Il ne paraît pas que cette ville ait une population de vingt-

cinq mille habitants comme vous me l'avez affirmé.
Le r'ésident-Ce n'était pas tout à fait l'état ordinaire quand nous

avons fait le recensement ; le cirque était en ville.

L'AFFAIRE, PARTOUT
Mladamezt Bouleau (à unse dame qui, dans un char de la rue St Denis, fait

mine de lui céder sa place)-Oh l chère madame, veuillez rester assis.
Madame Rouleau -Ça n'est pas d'-ie/as.
(Pour les lecteurs de la feuille ci -dessus : Edterhtazzi et Drey/us.)

EXTRAORDINAIRE
Boulin grin.-Ouni, le paquebot a coulé et notre pauvre ami G4aston s'est

noyé...
Coreizlo.-Pas possible !... un garçon qui avait une si belle santé 1

GRAVE QUESTION
Le petit Ilenri, -Maintenant, papa, j'ai besoin de vous poser une ques-

tion.
Le père (fermant son' livre et regardant gravement son fils).-arle, mon

enfant.
Le petit ![enri.-Mon père, ai les singes portiient des chaussures dans

leurs pattes de devant, est-ce que ce seraient des gants?

SOU VENIR DE L'OERA-FRANCAIS
P>remier monsieur (au monsieur placé devant lui).-Prdon, monsieur,

mait.s ne voudriez-vous pas demander à votre femme d'ôter son chapeau,
je ne puis voir la scène?

Second monsieur (bas,).-Demandez-le lui vous-môme, s'il voui plaît;
vous ne la connaissez pas comme je la connais.

PEItE INUT[LE
Le visiteur.--enri, aimes-tu 'bien ton nouveau petit frère 1
J[enri.-A quoi cela peut-il servir.? Il ne le saurait même pas si je

l'aimais.
VICTIME DU PROGRES

Rlouleau.-On vient de transporter ce pauvre Taupin à l'hôpital. Il
est boien bas.

Bouleau -A-t-il éprouvé un accident?
Rouleau -Il a vu passer un automobile à l'épouvante et il est sorti

dans la rue brandissant son chapeau en avant do la voiture pour l'arrêter.

CE Q U'IL É~TAIT

II
AT,- Oonnaiout.-Le diable empîorte

les femmes I Ma,)rie m'a dit qu'elle em-
ballerait 1% porcAlaine et elle n'y a pas
encore touché C'est une beslogne de
deux heures et nous devons partir dans
quatre. Je vais le f.tire moi-même,
alors, et je la ferai rougir de sa négli-
gence....

Ili

..Elle doit avoir commencé l'em-
ballage, car il y a de la paille au
fond...-
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CE QU'IL ÉTAIT - (Suite)

IV v
Je crois qu'il aurait mieux valu

la laisser faire elle-même. C'est un ... Enfin 1 j'ai fini. Je vais lui como-
travail trop dur pour un homme. Voilà ter cela lorsqu'elle arrivera; m'avoir
deux heures que je travaille et il y en forcé à faire un pareil travail !...
a encore!...

VI
.Je voudrais bien savoir si c'est

pesant ou non?... Mais... je puis
très facilement le soulever !... Ciel !
Qu'y a-t.il? On dirait que la porce-
laine s'en va dans le fond du baril !. ..

VII

... Pour l'amour du ciel! Voilà un
satané baril qui n'a pas de fond !

Emaux et Camées
PETITS c1EFS-1'EUvRB LITTÉRAIRES DE ToUs LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DDXXXV

LES VIEUX CHATS

Comme ils sont tristes, les matous,
De n'être plus sur les genoux
Qui leur faisaient un lit ai doux;

Qu'ils regrettent les longues veilles
Où les doigts secs des bonnes vieilles
Taquinaient leurs frêles oreilles;

Lorsque assises an coin du feu,
En rêvant au beau housard bleu
Qui reçut le premier aveu.

Les tricoteuses de mitaines
Evoquaient les amours lointaines,
Le temps heureux des prétentaines,

Alors les minets adorés,
Arquant leurs dos gras ot fourrés,
Prenaient des airs enamourés

Ils avaient des facons béates
De se lustcer au bout des pattes
En rêvant aux mignonnes chattes;

Ou comme des sphinx accroupie,
Ils ronronnaient sur les tapis,
Laissant aux rats de longs répits.

Fi des rats malins ! Les maîtresses
Leur faisaient de longues paresses
Pleines de lait et de caresses.

Le bon mou qu'on allait manger
Cuisait avec un bruit léger.
Fallait-il donc se déranger!

Mais, ô revers inévitables I
Des héritiers peu charitables
Ont prescrits les chats de leurs tables.
Les voilà bohèmes ; souvent,
Par les nuits de neiges et de vent,
Ils grelottent sous un auvent;

Ombres étiques et funèbres,
Ils profilent dans les ténèbres
Leurs dos échancrès de vertèbres

Et quand ils voient passer, en bas,
De bonnes femmes à cabas,
Qui trottent menu d'un air las,

Le bon goût des crèmes sucrées,
Oâ trempaient les croêtes dorées,
Revient à leurs lèvres sevrées.

Et les vieux chats, d'un air dolent,
Hantés par un cruel relent,*
Font le gros dos en miaulant.

RAOUL GINESTE.

ARRIERE-SAISON
La douceur humide de cette fin d'automne a trompé les arbres. Quel-

ques-uns se mettent à refleurir. Un prunier, dans l'allée de la vigne, s'est
habillé de blanc depuis hier, et, sur l'aubépine, à côté des baies rouges, du
I pain d'oiseau " déjà mûr, un bouquet blanc a éclaté ce matin. L'effet en
est inquiétant, presque douloureux, à côté de la décomposition déjà avancée
des feuillages et des herbes. L'impression de décadence s'aggrave presque,
à regarder ces fleurs condamnées à mourir de mort viclente, demain, cette
nuit peut-être, à la première gelée.

Ce sont, paraît-il, des arbres atteints déjà, déséquilibrés par la maladie,
qui se laissent aller ainsi à la douceur de vivre un second printemps. Les
autres se ferment prudemment, se réservent ; eux n'ont pas le temps
d'attendre. Tant pis si cette revie d'une heure épuise leur sève, hâte leur
fin de quelques jours... Ils mourront couronnéP, parés de leur livrée
d'amour... EMILE. PoUvILLON.

Pessimistes, alarmistes : les agités de l'opinion.-G..M. VALTOUL.

UN AVOCCAT QUI FUT QUINAUILT
Un vieux peintre comparaissait comme témoin dans une affaire. l'avocat

de la défense essayait, naturellement, de l'intimider.
L'avocat.-Vous êtes Jean Labrosse?
Le témoin.-Oui, monsieur.
L'avocat.-Etesvous ce Jean Lsbrouse qui a été condamné à vie, pour

vol à main armée 1
Le témoi.-Non, monsieur.
L'avocat.-Vous êtes peut être le Jean Labrosse qui a été condamné, il

y a quelques années, à deux ans de prison pour vol ?
Le témoin*-Je ne suis pas ce Labrosse, non plus, monsieur.
L'avocat.-Avez-vous déjà été en prison ?
Le témoin.-Oui, deux fois.
L'avocat (rayonnant).-Et combien de temps la première fois ?
Le témoin.-Un après-midi, monsieur.
L'avocat -Un après-midi ! Et la seconde fois 1 Sachez que vous devez

dire !a stricte vérité, car vous êtes sous sermnut. 8i vous n'avez été en
prison que pendant un temps si court, qu'avie z.vous donc fait i

Le témoin.-J'avais été blanchir la cellule d'un avocat qui avait fraudé
ses clients.

L'avocat ne fit pas de plus amples questions sur ce sujet brûlant.

RIEN, AP.SOLUMENT RIEN
Mime Bouleau.-Mais cette fille <st-ello honnête, peut on avoir confiance

en elle ?
Mme Rouleau (l'ancienne matresse de la fille).-Oui, vous n'avez pas

besoin de vous alarmer le moins du monde ; tout le temps qu'ello est restéo
avec moi elle n'a jamais ritn pris - pas même les cons, ils que jo lui don-
nais sur la manière de faire toute chose.

LAJOIE vs. LAVIGNE
M. Lajoie.-Quelle différence établissez-vous entre le louve St Lauront

et une église ?
M. Lavigne.-Ma foi, je ne le sais pas!
M. Lajoie.-Ajoutez que pour bien goûter le sel do oolui-ci il faut

parler allemand ou du moins en avoir l'accent.
. Lavigne.-Oh ! alors, je m'avoue vaincu.

M. Lajgie.-Eh bien, la différenc-, c'est que dans lo louve St-laaurent,
il y a beaucoup d'eau et seulement un beu d'eau (bedoau) dans une église.

Le cheur des amis.-H orreur ! Horreur!

LA RAI'rON POURQUOI
Le maître.-Maintenant, Tommy, dis moi pourquoi le diamant ost bi

précieux ?
Tommy.-C'est parce que tant de femmes veulent on avoir qui ne lo

peuvent, je suppose.

A UN POINT DE VUE DIFFÉRENT
Taupin (s'escrimant des machoires sur un gtieau confictionné par sa

/emme).-Je voudrais bien être une autruche.
Mme Taupin.-Je le voudrais aussi, j'aurais au moins quelques plumes

pour mon chapeau.

LA RAISON
Bouleau.-Taupin semb!o être extrêmement aimé partout où il va.
Rouleau.-Oui, en vérité. Il a très peu à dire sur ce qu'il a fait et il

parle à peine de ce qu'il se propose de faire.

LES DEUX AMIS
Un fat, fort content de sa figure, conduisait dans une maison un jeune

homme de sa connaissance, dont la physionomie peu spirituelle ne préve-
nait pas en sa faveur. Croyant faire un trait d'esprit, il dit, en présentant
son ami à la société: "Je vous présente Monsieur, <lui n'est pas aussi
bête qu'il le paraît.-C'est, Mesdames, répondit incontinent l jeune homme,
la seule dijérnce qu'il y ait entre nous deux. " Pour le coup, Io fat fut
pleinement convaincu de ce qu'il avait tout d'abord avancé.

CE QU IL lT-lAIT - (Seiiti flin)

VIII
Mme Connaieout (entrant ).-Je suis

allée commander un autre baril...
Mais, bonté divine ! qu'as.tu fait?
Toutes les assiettes cassées? Tu ne
veux pas me dire que tu as emballé la
vaisselle dans un baril sans fond, hein?
Tu n'es pas assez...

<1..~ ~~ ~(o /'#ai,,p n, iqlit 'fi >fl,*.

,nmnsal,c ptildant u, «I D'nIMCl,~ c.).-

C'est pr.%iet-,menL ce t,'c je hi,,r ...
Ai,îî ,o,,naitnl -'l'il eh q,<'

.îr Connaifio <a (i ,èq }irnnn)
.Niaig jubtement Ce que tu pense -(Iu,,

je suis 1
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NOUVEAU PROCËDI';, CAPILLAIRE

I
I lauunsprtenfent (lire

414 Bu couper les (Il ivCUX, il
cl'avîuir au moins une dieve
bub o.

Voi ci cju'ouli-1 il vie v'enir,
l''',,panaché dle feuilles vertes,
bl priiiteui qlui doit réunir
Nos lèvrus si longtemps dise,

Voiod qu1e dans le frais éveil
b-Fi arbres s'agtreront dle rose
Que les citrossnse dit soleil
Mettrons (les frissons dans lo%

Que las cieas, clans leri buisi
.X'îront <lcs gloses sans pacreil
<,ii l'air sera plein le d!i-te'
E't (Io lîneruonnements d'abei

Que les granids tics seront Pli
Damns (los; ivreses le lumière,
E't semleront un peu (les ei
Pcocndu pour unous sur la te

C'est là (lue vous me rejoindu
I ana ces n.cleeiante3 alléýgresse
Daîns ceue pairfums que vous r
l'lus douz et plus pleins doe

l)ans l'enchcantenment clos sont
E'ndianmantés dIe rcnéei.

pour an rase,1 Voua allez voir que ça n'est pas absolu.
est fléeCpeiO! ruent nécessaire ...
turc et (le lit Voici mon ami Lojoie...

PEINTEMPSC

.l'embrasseral vosr petits pieds
Qui vers moi voue auront portée -

tis Nous nous un irons par les fleurs, -a

Nos deux mains l'une en l'autre encloses.
Comme elle envahira nos coeurs

s, Lit fraiche innocence des choses -

ichoses IComme ils battront é,perdi%'neut
D)ans ces divines hiarmotiies,

&Ons Dlin senl et même mouvement,L
les, Dâns leur sio!f d'amours Infinies I F

nnçtviol
lies Pour nos yeux ravis ce seront

De inoublijables féeries,
ue bleus L les amandiers vous; feront treit

D)e ombrelles toutes fleuries ptét
eux
ire I Le ciel mettra des rehauts bleus

P'armi les blancheurs entr'ouvertes,-
-oz, Et les feuilles, tout autour d'eux,-
il, Comme un rang de dentelles vertes -

endrcz u
caresses l et parmi toutes ces splendeurs u

Vous serez, ô mae bien aimée,
leo, Comme la fleur môme dles fleurs,-

Comme leur merveilleuse fée ! hien
EMMA'NUkI. SMITcI.

LA GUERITE
Mcoun vieux a camnarade' La lige, qui s'attache, depuis do longues années,

à la r.-daction d'une Flore des beautés de l'A dminisiration Iran çazse sous
lie seco7td Empire et la troisième Jiépubique, nie conte l'istoire suivante,
touchante au plus haut poi 'it, d'un.e guérite abandonnée que personne ne
voulait recueillir. [i prétend qu'elle n'est pas nouvelle. Elle l'est pour
moi ; elle le sera donc pour bien d'autres. L% voici:ý

lJno petite ville de province, chef-lieu de brigade militaire depuis des
temps inmmémoriaux, et que trons ap*)elleronii I:ouzaiuville, ai vous n'y
voyez pas dI'inconvténient,', possédait, entre autres cur!o3ité3, un g4néral,
unc factionna ire et une guérite. .1l arriva, par suite d'une décision minip.
têrielle, (lue le général reçut son changement de résidence et S'en fut sous
d'antres cieux, en emmnenant son factionnaire. Lit guérite demeura donc
seule, ouv'ertcî, va-mnie la bouche (l'une femme qui bâille d'ennui, à la
iilenceuse tristese (l'une rue où - remarquez ceci !-il ne passait pas
vingt personnes par semaine.

C'est très bien.
Onze ans s'écoulèrent.
Un jour, le Ccnseil municipal (lui présidait aux destinées de Bouzain-

ville songeiet brusquement que la guérites gênait la circulation on créant de
l'enconibreîncnt. - 1l e'en émut, commo (Io raison, et, ayant voté par
acclamations la déchéance l'un état de choses préjudiciable - ô combien!
- aux intérêts de la cité, il délégua au commandant de pla-e nne ambas-
ade de quatrm mkéessieura 11 norablo ment connus : Tinétho, le bonnetier,
Oscar, le couil-iur, Troude, l'é,.icier on gros, et Venue, le marchand de tabac.
Cr) dernier avait recçu du Ciel, en naissant, le don précieux de l'éloluence.
Co fat lui qui prit lit parole.

-Mýonieu)tr lo commandant dle place, dit il, nous venions au sujet de la
.gué'rite !

-lî aguérite, lit l'interpellé. Q selle guérite?1
-La -tuérite du grénéral.
- Quel général?
-1,'i ixéoéritl qui comimandait lat brigade, qutand la brigade avait son

- -Al est parti, il y a onze anso
-Oui, ma:is sis guérite est restée ! ça ne peut pas durer davantage.

Ili
.,oui; l'influEnce d'un blaireau et cdu

savon mousseux, il vient de se conffetion-
ner une tignasse très respectab'e.

-A cause ?
-Elle gêne.
-Quoi?1
-La circulation.
-De qui?1
-Des passants?
-Quels passants?1
-Les passants qui pas-

sent, parbleu 1
- Il n' ii passe pas.
-1l pourrait en passer,

riposta le marchand (le
tabac, une certaine aigreur
dans la voix; et, d'ailleurs,
ce n'est pas de ça qu'il
s'agit. Un fait est:. cette
guérite n'a plus d'utilité,
elle encombre la voix pu-
blique, il convient donc de
l'enlever au plus vitsý vite.

Le commandant était
un homme plein de bou
selnq.

-Eh bien ! enlevez-la,
dit-il.

'était bicni là que ces messieurs l'attendaient. A ces mots:
-Enlevez-la vous mêème, répliquèrent-ils à l'unisson.
-Moi? 1 it le commandant. Pourquoi moi?
- Parce qu'à vous seul appartient le droit d'enlever une guétite qui est
ropriété...
--De la Ville.
-Non !... de la Place; ce qui n'est pas la même chose.
-Vous vous trompez.
-Du tout.
-si.
-Non. C'est vous-mêni-3 qui êtes dans l'erreur.
e visage du cmmandaut, de plac3 se colora instantanément d'un
acé de mauvais avgure.
-Monsieur, dit cet li)mme valeureux, j'ai cinqu inte quatre ans d'tge,
te ci ans de eervice, trois blesiures et ouz) campagnes. J'ai donc la
ention de savor ce que je dis...
-Je vous ferai remarquer...
-... .Et ce que je f ais.
-Mon Dieu...
-Quand vous aurez fini, j t vous demanderai la pe:-mission de placer

mlot.
-Mais...
-Un seul !... Vous voulez-
1... Bn! je vous répète NOUVEAU PROCI"DÉ CAPILLAIRE
ne guérite est propriété com-

nale au même ti tre qu'une
ne-fontnine, est-ce clair! . ~
-C'est clair, mais ce n'est pas ,

et. Une guérite fait partie .

matériel de la guerre, cMmile 4
prolonge ou un caisson;à 

-avel qu'il n'y a pas de guérite ~ .-.

In'y a pas de soldats.
-Oui ; seale-meut, quand un
ment paEse d'ue garnison à
autre, il emporte ses pro.

Yes, qui lui appartiennent, et
se sa guéi ite qui ne lui appar.
t pas.
-1l ne la lais -e pas, il la cède!
-A qui!11
-Au régiment qui doit le Il continue et voila une barbe de fleuve
placer; à charge par le régi- qui vient s'ajouter à la perraque.
rit qui le remplace, lui, de lui
er la sienne en échange. C'est.
la mutation de fournitures,
autre cho3e.
~a pouvait durer longtemps.
-Résumons-nous, dit l'officier, ' ' ,

us voulez que j'enlève cette - -~~

-Oui. "~

-Vous y tenez!
-Nous y tanons.

-Absolument?1
-Absolument.
-Bon! Eh bien ! je ne l'enlève-

pas. E3t-ce que vous vous fichf z
moi?
-Mýais...
Lui s'emporta. v
-1l sullit ! cria-t-il. Voilà Tout est terminé et, pendant quelques

quane-qutre ns qe jesoie minutes, uotre ingénieux ami aura snol'illu.
rjuaue-quare as queje s io in d'être l'homme le plus chevelu de tous

honnête homme ; ce n'est, pas les Canadas.
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LE SOIR D'UN BEAU JOUR

Grandyjoulot (soliloquant). -Pour un bon dîner, c'était un bon dmner I... Mals,
ces petite fosséi noirs qi traversent la route... Je me demande pourquoi? Quel
travail pour se rendre %h z soi 1

aujourd'hui que je changerai. Vous pouvez vous retirer: je suis votre
serviteur. J'ai trop la Il >rté de mon passé pour aller le compromettre
au déclin de ma carrière, tt m'exposer à me faire poursuivie par les
Tribunaux militaires en détournement de guérite.

L'entretien prit fin sur ce mot, et la délégation se retia. Mais le cas
avait trop d'importance pour que le Conseil municipal, battu, se déclara
content pardessus le marché.

Par le double iaierméliaire du sous.préfet, il adreest au Président de
la République, qui en saisit le président du Conseil, un rapport circons-
tancié où se voyaient énumérées, en rhéthorique de complainte, las innom-
brables calamités résultant pour B>uzainville du maintient de la guérite
abandonnée, et qui mettait l'autorité supérieure en demeure de se pro.
noncer sur la propriété d'icelle.

L'autorité supérieure, en la personne du minitre de l'intérieur et en
celle du ministre de la Guerre, se déclara iicompéteate et se retrancha
prudemment derrière l'administration des Domaines, qui, de son coté, ne
voulut rien entendre, arguant que les guérites n'étaient pas de son
ressort. Enfin, Malherbe vint !... Le Conseil d'Etat, appelé à statuer,
rendit un arrêt plein de sagesse qui, à la fois, donnait raison et tort à la
municipalité de Bouzainville et blâmait, tout en l'approuvant, l'attitude
du commandant de place; laissait, il est vrai, à la ville, le soin d'enlever
la guérite et de la transporter à ses frais, en un chantier lui appartenant,
mais imputait à la place les frais de location et de grde du dit chantier
en tout huit cents francs par an.

Ce n'était pas cher.
Qu'est-ce que quarante louis, en effet, dans un budget annuel de trois

milliards et demi ? GEoRGEs COURTELINE..

HISTOIRE D'UN JEUNE PÈRE ET D'UN
GROS BIBÉ

Ceci, c'est l'histoire d'un jeune père.
Le bébé était son premier, et il voulait le peser, naturellement,
-C'est un véritable Jumbo! s'écria-t-il. Où sont les balances ? Clémen-

tine
La servante chercha, en trouva une vieille paire, et l'orgueilleux

père se chargea de l'opération.

-Je vais l'eesayer à 8 livres, dit-il on glissant le poids sur 1o bras (o
la balance jusqu'à la ligne marquée S.

-Cela n'est pas sullisant, je m'en doutais. Elle pèse beaucoup plus que
cela.

Il glissa le poids eucore un peu plus loin.
- Ciel ! dit-il, elle pèse plus que 10 livrfs... lI ... 1 . 1:1.. 11... est-co

possible 1
Il mit alori le bébé dans la balance et la balance pencha, et il se reposa

un moment.
-Le plus gros bébé que j'aie jamais vu, b'écria.t il orgueilleusement.
-5., 16. Cette balance ne peut pas la peser. Voyez, 16 (et lo dernier

cran et elle l'enlève comme une plume!
All z me chercher une balance chez l'épicisr. Je parierais -10 qu'elle

pèse au dessus de 20 Ibs. Et il courut dans la cltimbre en criant :
-Louise, elle est le plus gros bébé de tout le pays, elle pèse au-dt ssus

de 16 lbs
-Mais, lui neninda la jeune mère, qu'as-tu pris pour la peser ?
Lui.-Parbleu, la balance qui est dans la cuisine !
La jeune mère (riant aux éclats) -Mais, mon pauvre , 1lenri, cette

balance-là ne pèse que jusqu'à L6 onces ; apportemoi le bébé.
(L'heureux père est parti, en/on çant son chapeau sur l'oreille. Il n'en est

pas encore consolé.)

IL REVENAIT A LA VIE
Mme Patrick. -Bonjour, madame Peaoute. Cowmmenit est votre mari,

ce matin ?
Afme Penoute.-Merci, je pense qu'il est un pou mieux, il est resté

debout pendatt une heure, hier, et il a un peu d'appétit. Il a mmangé une
couple de cotelettes, un pâté de veau, deux morceaux de pudding aux
pommes et un morceau de fromage. Je pense bien que denain il sera
capable d'avaler quelque cho3e de substantiel,

ELLE NE SAVAIT PAS COMMENT
Lc maître - auent se fLit il que je vous ai vue dans la cuisine, trai-

tant vos amis avec mes meillîurs cig'sres ?
Marie.-Je ne peux pas vous le dire, monsieur, sur nia vie, car j'avais

pris toin de boucher le trou de la serrure.

UNE IMPASSE
Oncle Jacques (donnant un sou à son jeune nevu pour sa tirelire) -

Souviens-toi, mon garion, que si tu prends soin des souP, les piastres pren-
dront soin d'elle-mêmes.

Le jeune neveu (d'un air rêveur).-C'est bien ce que je feiP, mon oncle,
je prends bien soin des sous, imais aussitôt qu'ils deviennent des piastres,
c'est papa qui les soigne à son tour, et je ne les revois plus.

COMMENT l"AISAIT-IL
-Comment pouvez vous faire pour trouver votre chmin sur l'océmt i

demandait une dame à un capitaine de vaisseau.
-Mais avec la boussole, madame; l'aiguille est toujours tournée vers lo

nord.
-Oui, je sais; mais comment faites-vous quand vous désirez aller au sud I

CO NIENT ON 8E FA IT 1W lI US('LE

1
Ce monsieur-là, qui demeure tout en

haut de la rue St-Denls, presqu'au l'ôle
Nord, descend en ville cinq à six fois
par jour, en char électrique et, natu-
rellement et tinte de place, suspendu
aux srapi bien connues. VoyEz ses
bras 1

il

Celui.ci, qlui h1abito à Lachine, fait
chaque jour le tour <le l'i'e de Mîont.

l en bicyclette. voyez mes jambos I

~B~AUML~ RT3TfMLA L
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CE QUI REND GRACIEUSES LES DEMOISELLES

Mlle Vieuxcom-ombre. -C'edt dé:idémnb trtè gracleux, une femme à bicyclette 1 Je crois
à en avoir une, moi aussi.

devaiSONN ETS (GA-STPRONOMIQ.)UES enau
venu

IE CEI'ES éuoui

Dans son oeuvre aux grosses couleurs,
l'aul de Kôocl dit: "Vivent les crêpes!"
De son côté, l'auteur des hep.S
Uit : " Vivent la mer et les ileurs !"

Vivent les cepei 1 Ma narine
Croit tes sentir dans la bassine
Pleine d'huile et d'ail haché fin.

0 saveurs ! ô douceurs 1 ô joies I
J'ai mes goûts comme ils ont les leurs l>e la terre ce sont les foies,
Je franchirais forêts et steppes Et par eux renaît toute f 4m I
'our savourer un plat de cèpos,

Mais de Bordeaux, et lion d'ailleurs. CrautAS MOssr.ET.

LE ROMAN DU MARIAGE
4ouTsI*:z iss lEsl FILLE PA.mUVRE

La jeune lille ian re sera doace, croyaute, inititble et surtout neuve
de cœur.

Tout le reste est secondaire.
l'our commencer par le point qui touche le plus aujourd'hui :la fortune,

je dois dire que je n'ai jamais vu une tille riche qui fût docile. Presque
toutes, dès le lendemain, dévoihient des prétentions infinies, surtout celle
do dépenser s-lon leur dot et au-delà Tel qui se croyait enrichi s'est
t-ouvé réellement pauvre, obligé de se jeter dans les hasards de la spécu-
lation.

J'ai osé, il y a douze ans, formuler cet
axiome, vérifia de plus t n plus.

-Si vous voulez vous ruiner, épousez une
femme riche.

Il y a là un dangir plus grard que de
perdre sa fortune, c'est de se perdre soi-
même, de changer les habitudes qui vous
ont fait ce que vous êtes, qui vous ont donné
ce que vous ave z de fort et d'original. Avec
ce qu'on appelle un bon mariaga, vous
deviendrtz quelque chose comme l'appen-
dice d'une femme, une manière de prince.
époux, ou le mari de la reine.

Une belle et très bello veuve, tout aimable
et de bon cœur, disait à quelqu'un:

-Monsieur, j'ai cinquante mille livres de
rente, des habitudes paisibles, point mon-
daines. Je vous aime et je ferai ce que vous
voudrez... Vous êtes mon ancien ami, me
connaissez.vous un défaut ?

-Un seul, madame: vous êtes riche.
-Quoi I la richesse est-elle un crime 1
-Non. Tout ce qu'on veut dire ici, c'est

que la femmequi arrive au ménage plus riche
que le mari est rarement initiable. Elle ne
prendra pas ses idées, sa manière de vivre
et ses habitudes. Elle imposera les siennes;
de l'homme elle fera sa femme, où la dispute
cimmencera. L'ins'nsibile et doux mélange
(les deux vies ne se fera pas. La gr ffs par
approche sera impossible. Il n'y aura pas de
mariage.

Plus pauvre au contraire, la femme est
riche de bonne volonté. Elle aime et croit
(grande chose !)... Est ce tout ? Non, il en
faudrait une troisième, qu'elle ne peut pas
donner toujours : comprendre celui qu'elle
aime.

Quand il y a trop de dist ince de condi-
tion, d'éducation, quand il y a plusieurs
degrés à franchir, la d:*fi:ulté est plus

N grande. Il y faut beaucoup de temps, beau-
coup d'art, une pati-nce que n'a pas tou-
jours un homme occupé. On voit parfois, on
admire une jeune fille de campagne heu-
reusement née, fleur de beauté et de bonté,
de sagesse, infiniment pure, aimante, douce
et docile. Adoptez-la, épousez.la; vous êtes
tristement surpris en voyant les obstacles
que vous rencontrerez pour vous entendre
avec elle. Elle y fait ce qu'elle peut ; elle
écoute et veut profiter ; elle se remet toute
à vous. Et cela ne sert à rien. Elle n'a pas
l'attention forte. Elle est trop sanguine
aussi ; les races de campagne, transplantées

'Y ho-s des travaux rudes, sont tout offusquées
par le sang. Elle ne sent que trop tout cela.
Elle pleure, s'en vent " d'être ai sotte ". Elle
ne l'est pas du tout Elle est même très
intelligente dans les choses de sa sphère et

que je vais me décider à da portée. La faute n'est pas à elle, mais
à vous, qui avez cru qu'on peut franchir
aisément plusieurs degrés d'initiation.

Cette jeune fille de campagne pouvait,
t épouser un ouvrier distingué de la ville. Et la fille qui serait sur-
e de ce mariage, déjà affinée de race, et cultivée de bonne heure, eût
sé un lettré ; elle l'eût suivi, compris en tout sans difliculté. Il y eût
n mariage d'esprit.
n sera-t-il ainsi toujours Non, j'espère bien le contraire. Les classes,

que les races, vont peu à peu se fondant. Toutes les anciennes
ères tomberont devant le tout-puissant médiateur, maître un égt lité,
Our. (A suivre.) JULES MICHELT.

FAERICANT DE PLUIE
L'agent.-Bonjour, M. Penoute. Me donnez vous une commuande aujour-

d'lii J'ai apporté mes ballons et mqs explosifs.
Le fermier Penoute.-Paut être, bien ; mais je ne connais pas le cours.

C>mbien vaut la pluie, aujourd'hui 1

SON EXPÉRIENCE
Biroteau.- Docteur, pensez-vous que l'usage du tabac tende à abréger

les jours d'un homme i
Le docteur. -Je le crois. J'ai essayé une fois de n'en pas faire usage et

le jour m'a para et-e de quatre-vingt heures.

UNE VRAIE OCCASION
Le petit garçon (à sa stur) - Vois-tu, Juliette, il faut être très

méchants aujourd'hui pour pouvoir promettre à maman que nous serons
meilleurs demain à l'occasion de si fête.
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DEUXIÈME PARTIE

XVII - A CERNOET

(Btôie,

Au bout d'un couloir se trouvait un escalier dans lequel elles s'engagèrent.

-Si par hasard vous aviez besoin de quelque chose, ne vous gênez
pas... Vous n'auriez qu'à tirer ce cordon-là, ce cordon qui pend à la
tête de votre lit, pour que j'accoure aussitôt....

Elle referma très doucement la porte, souhaita également une
bonne nuit à la petite Suzanne, puis disparut....

Restée seule, la petite s'approcha sans bruit de la chambre
d'Yvonne.

-Bonsoir, mère ! dit-elle.
-Bonsoir, mon enfant 1
-DormEz bien....
-Et toi aussi.
- -Oh ! moi, je n'aurai jamais si bien dormi, j'en suis sûre, car je

dors déjà! répondit gaiement l'enfant. Encore une fois: bonsoir !
et surtout ne vous alarmez pas, n'ayez pas de noires pensées, mais
tâchez, au contraire, de ne faire que de beaux rêves....

Et toujours très gaiement, elle ajouta:
-Moi, je vais vite me dépêcher à dormir pour revoir en songe

tout ceux que j'aime, ma mère, Maurice, M. de Belleroche... Ce sera
toujours ça de gagné en attendant que nous soyons près d'eux....

Et quelques minutes p'us tard, en effet, la petite Suzanne dor-
mait déjà profondément, le visage radieux, un sourire de bonheur
sur les lèvres.

Quand elle se réveilla, il devait être déjà tard, car le soleil, assez
haut, frappait en plein sa fenêtre.

Son premier mouvement, quand elle ent'ouvrit les yeux, fut un
mouvement de terreur, comme cela lui arrivait chaque matin quand
elle se réveillait dans son sombre cachot du château de Morgoff...

Mais bientôt, comme son regard d'abord indécis et vague finissait
par mieux se fixer, comme peu à peu elle se rendait mieux compte
des objets qui l'entouraient, ce ne fut plus de l'effroi que son visage
exprima, mais la surprise la plus grande, la joie la plus vive.

El) Commencé dans le numéro du 21 décembre 1898.
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Et se dressant brusquement sur son séant, elle regarda plus Ion-
guement autour d'elle, toute pâle et toute saisie.

Il lui semblait dans le demi-sommeil qui obscurcissait en.ore son
cerveau, qu'elle reconnaissait cette chambre si belle, cette chambre
si richement et si luxueusement meublée.

Il lui semblait aussi qu'elle reconnaissait ces grands arbres dont
elle entrevoyait les lourdes branches chargées de fruits à travers
l'entre-bâillement de ses rideaux.

Il lui semblait enfin qu'elle était revenue à Fontenay-sous-Bois
et que cette chambre était la sienne... celle qu'elle occupait avec sa
mère chez le comte de Belleroche....

Aussi, tout à coup, out-elle, malgré elle, un cri éperdu:
-Mère !... Mère '....
Et les bras tendus et tournée du côté de la porte, elle continuait

de jeter son cri de tendresse, croyant toujours que la porte allait
s'ouvrir, que Clotilde allait paraître,s'élancer vers elle, et lui donner,
comme autrefois chaque matin, son doux et long baiser....

Mais ce ne fut qu'une hallucination de quelques secondes.
Déjà le visage de l'enfant s'était couvert d'un voile de tristesse,

déjà ses bras étaient retombés dans un geste découragé, tandis
qu'un lourd soupir s'échappait de sa poitrine et que de grosses
larmes lui roulaient dans les yeux.

-Oh ! je suis folle! murmura-t-elle. Non, ce n'est pas encore
Fontenay! Mais j'y serai bientôt maintenant... Oh ! oui, bientôt...
bientôt... dans quelques jours!

Mais où donc était-elle ?
Quel était donc ce pays ?... cette maison ?
Et, à demi vêtue, elle courut d'un bond vers la 'enêtre, l'ouvrit

toute large, et plongea curieusement, avidement, un coup d'œil au
dehors.

Et, soudain, elle recula, éblouie de lumière, enivrée d'air pur et
de parfums.

-Oh ! que c'est beau ! s'écria-t-elle. Oh ! que c'est beau !.
Et, de plus en plus saisie, elle ne pouvait détacher ses yeux de

l'immense et magnifique jardin qui se déroulait à perte de vue à
ses pieds...

Comme à Fontenay-sous-Bois, chez le comte de Blleroche,
c'étaient de longues allées bordées d'arbres séculaires, (le longues
allées toutes pleines d'ombrage.

Comme à Fontenay-sous-Bois aussi, le regard ne pouvait se
porter nulle part sans rencontrer les fleurs les plus belles, les plantes
les plus rares...

-Oh ! que c'est beau!... Oh ! que c'est beau ! répéta-t-elle
encore, ravie, extasiée...

Et le souvenir lui revenant alors du château do Morgoff, elle ne
put s'empêcher de frissonner...

Comment donc avait-elle pu vivre, comment n'était.elle pas morte
dans cette tombe où elle avait été si longtemps murée, si longtemps
ensevelie ?

Comme ici tout était riant et gai quand, là bas, tout était si sombre
et si sinistre!

Comme cette voix si profonde et si douce... cette voix qui trou-
blait seule le gazouillement des nids, vous reposait quand, là-bas, on
entendait sans cesse les gémissements lugubres du vent, les plaintes
p.lus lugubres encore des flots, l'horrible fracas des tempêtes...

-Oh ! sois béni, toi qui nous as arrachées à cet enfer! murmu-
rait-elle en proie à une immense émotion, tandis que sa pensée se
reportait sur l'inconnu. Oh! sos béni, toi à (lui nous allons devoir
la liberté, la vie, le bonheur!

Ses yeux s'étaient encore emplis de larmes ; mais c'étaient, à
présent, des larmes de joie et de reconnaissance.

Et toujours penchée à la fenêtre, c'était lui maintenant qu'elle
cherchait... celui qu'elle croyait leur sauveur... ce généreux ami
du comte de Belleroche, qu'elle n'oublierait plus jamais, qu'elle
aurait voulu remercier encore, et dont elle aurait été heureuse de
baiser les mains.

Mais l'immense jardin était désert, celui qu'elle guettait restait
invisible, et peut.être se serait-elle oubliée là encore longtemps ei
le souvenir d'Yvonne ne lui était tout à coup revenu...

Comment la pauvre femme avait-elle passé la nuit?
Avait-elle eu, elle aussi, des songes heureux, des rêves dorés ?
S'était-elle enfin remise de l'épouvantable secousse :le la veille ?
Et très lentement, marchant sur la pointe <les pieds, la petite

Suzanne alla coller son oreille à la porte de la chambre d'Yvonne.
-Je n'entends rien, fit-elle au bout d'un moment.
Puis, comme un souflle léger venait de lui arriver:
-Elle dort encore! ajouta-t-elle.
Et, sans bruit, elle entr'ouvrit la porte, se glissa dans la chambre,

puis demeura debout sur le seuil.
Et, tout de suite ce qui la frappa, ce fut de trouver là encore

plus de richesse, encore plus de luxe (lue dans la pièce voisine.
Certes, Suzanne n'était plus la petite blanchisseuse d'autrefois...

la pauvre petite orpheline qui n'avait jamais rien vu que l'humble
maison de François. Mais pourtant elle croyait encore que ce n'était

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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que chez M. de Belleroche que l'on pouvait trouver un luxe aussi
brillant et en même temps d'un goût aussi rare et aussi sûr...

Et tout en continuant de laisser errer ses regards sur les tableaux
de maîtres, les meubles de grand prix, les objets d'art d'un travail
merveilleux et les étoffas précieuses dont était encombrée cette
chambre, elle resongeait à l'inconnu, et sa curiosité s'éveillant de
plus en plus, elle se faisait sur lui une foule de questions..

Qui donc était-il ?
Comment s'appelait-il ?
Il était donc bien riche pour vivre dans un luxe aussi coûteux,

dans ce luxe quasi royal ?
Et ce qui achevait encore de l'intriguer, c'était le contraste sai-

sissant qui existait entre les allures très simples de cet homme, de
cet inconnu, et l'immense fortune qu'une pareille installation pou-
vait faire supposer.

Puis, ce qui la surprenait beaucoup aussi, c'était la profonde
mélancolie, l'incurable tristesse de cet homme jeune encore et qui
semblait tout avoir pour être heureux.

Certes, Suzanne était encore bien jeune et ce n'était encore
qu'une enfant, mais le malheur lui avait donné une sorte d'expé-
rience au-dessus de son âge, et elle se demandait s'il n'y avait pas
dans l'existence de cet homme quelque drame que lui seul connais-
sait, quelque terrible secret impossible à deviner.

-Oui, ce doit être cela, se dit-elle. Oui, il doit souffrir de quel-
que blessure que l'on ignore, car autrement il n'aurait pas ce front
si sombre que lui donne au premier abord un aspect si sévère, et il
n'aurait pas non plus ce regard où l'on semble lire parfois comme
une angoisse... Elle resta encore un moment toute pensive, puis
enfin s'approcha lentement d'Yvonne.

Les mains croisées sur sa poitrine, la mère de Maurice dormait
toujours très calme, toujours très paisible, sans une ombre sur son
beau visage.

Ses yeux restaient bien encore un peu cernés, mais son teint
n'avait plus cette pâleur livide qui la faisait ressembler à une morte.

Et la petite Suzanne, qui s'était penchée sur elle, la regardait ou
plutôt la contemplait avec la même tendresse et la même émotion
que si elle avait eu sous les yeux sa propre mère.

Un assez long moment s'écoula, puis, le souffle plus fort, douce-
ment Yvonne remua...

Déjà l'enfant appuyait ses lèvres sur son front, déjà elle lui disait
tout bas:

-Mère, c'est moi !... Mère, c'est Suzanne !...
Et comme elle venait de lui prendre les mains, brusquement

Yvonne se redressa, l'air hagard, l'œil plein d'épouvante.
-Mère, c'est moi qui suis près de vous... Vous ne me reconnais-

sez donc pas ? s'écria la petite toute saisie.
Et c'était vrai, la mère de Maurice ne l'avait pas encore reconnue,

et comme la petite Suzanne tout à l'heure, se croyait encore au
château de Morgoff, se croyant encore entre les mains de ses geô-
liers, son premier mouvement avait été aussi un geste de terreur,
un geste d'effroi...

Mais elle se remit vite, et jetant ses bras autour du cou de l'en-
fant, elle l'attira contre son coeur.

-Ah ! c'est donc toi ! ma chérie ! .. , Ah ! que j'ai eu pour ! fit-elle
la voix très sourde.

-Oui, c'est comme moi ! dit vivement la petite Suzanne. Quand
je me suis réveillée, je n'ai pu m'empêcher de tressaillir et de trem-
bler, car je ne me reconnaissais pas encore et je me croyais toujours
entre les mains de ces vilaines gens qui nous ont fait tant de mal.

" Mais maintenant ils ne nous en feront plus, ajouta-t-elle avec
un éclair de joie dans les yeux; mais maintenant nous sommes bien
loin du château, et ils ne peuvent plus rien sur nous....

-Oui, oui, je me souviens! fit vivement Yvonne.
-Nous sommes maintenant chez un ami de M. de Belleroche...

chez ce bon monsieur qui est venu à notre secours quand Korrigan
et ces deux hommes, ces deux misérables qui lui prêtaient main-
forte, nous entraînaient déjà pour nous ramener dans notre prison,
où sans doute cette fois nous serions mortes de chagrin et de déses-
poir. .. Et c'est ici que M. de Belleroche et Maurice viendront bientôt
nous chercher.

-Oui, oui, je sais!... Maurice !... mon fils .. s'écria Yvonne, le
visage radieux. Oh ! je le reverrai donc !... Il ne sera donc plus
perdu pour moi !... Maurice !.. mon fils l...

Et passant à1 plusieurs reprises la main sur son front, elle ajouta:
-Oui, il me semble que je rêve... il me semble que je suis encore

une pauvre folle, une pauvre insensée....
-Mère!
-Car j'éprouve tant de joie, tant de bonheur, que j'ai pour d'être

encore le jouet (le mes illurions et de mes chimères....
" Mais j'ai tort, n'est-ce pas ?... Dis-moi que j'ai tort de parler

ainsi et que, cette fois, c'en est bien fini de tous nos malheurs et de
tous nos maux...

-Oui, mère, s'écria la petite Suzanne 'en la serrant à son tour

contre elle de toutes ses forces ; oui, soyez comme moi, pleine de
confiance et d'espoir...

" Car, maintenant nous n'avons plus rien à craindre, plus rien à
redouter...

" Maintenant, le baron de Chancel et le comte de Guérande, ces
deux misérables qui se sont rendus coupables envers nous du plus.
abominable des crimes, ces deux bandits qui se faisaient un plaisir
de nous torturer, ne peuvent plus rien sur nous et le château de
Morgoff ne nous reprendra plus!

Maintenant, mère, nous ne serons plus de pauvres recluses, de
pauvres captives tremblant et frissonnant à chaque minute, à la
pensée de leurs géôliers, à la pensée de leurs bourreaux.

" Maintenant, nous ne verrons plus se dresser en face de nous cet
homme à face de monstre, cet infAme Korrigan que je ne pouvais
jamais apercevoir sans devenir toute pâle d'épouvante!'

" Maintenant, nous n'aurons plus non plus à subir toutes les
humiliations et toutes les outrages de cette horrible créature qui
s'appelait la vieille Micheline !

" Maintenant, nous ne vivrons plus dans l'ombre d'un cachot et
nous ne serons plus séparées du reste de la terre.

" Maintenant, nous aurons un autre horizon que ce ciel brumeux
et cet Océan sinistre!...

" Maintenant, enfin, nous aurons, nous aussi, notre part de bonheur
et de joie!... Maintenant, enfin, nous vivrons près de ceux que nous
aimons et qui nous aiment!

" Car, mère, je vous le répète, ce ne sont pas de vaines illusions,
de vaines chimères qui vous trompent... Tout cela est vrai et pour
prendre patience, rappelez-vous que nous n'avons plus que quelques
jours à passer ici, que quelques jours à attendre, vous pour revoir
Maurice, moi pour revoir ma mère.

-Quelques jours ! soupira Yvonne.
-Oui, plus que quelques jours seulement...
-C'est bien long, mon enfant!... Chaque heure va me paraître

un tiècle.
-Comme à moi !... Mais, puisqu'il le faut... puisque c'est M. de

Belleroche qui le veut...
Allons, embrassez-moi, mère, ajouta vivement l'enfant en se cram-

ponnant au cou d'Yvonne, embrassez-moi bien fort et soyez raison-
nable aussi... raisonnable comme votre petite Suzanne qui vous
aime... comme votre petite Suzanne qui vous adore !

-Chère petite! murmura la sour d'Adrienne, émue jusqu'aux
larmes.

Et, très longuement, très tendrement, ses lèvres se posèrent sur
le front de sa petite compagne.

Pendant ce temps, la chambre s'emplissait de plus en plus de
lumière, de plus en plus de soleil.

La petite Suzanne courut ouvrir la fenêtre, puis, montrant le ciel
splendide, le jardin tout étincelant.

-Mère, regardez, s'écria-t-elle, quel temps superbe !... Jamais je
n'ai vu un ciel plus pur, un soleil plus radieux i... On dirait que la
nature entière nous sourit et nous fait fête !...

" Levez-vous !... levez-vous vite!... Moi, je vais courir achever
de m'habiller et nous descendrons au jardin... Et vous verrez comme
c'est beau !...

-Ah !
-Oh ! oui, bien beau !.. si beau que tout à l'heure, lorsque je me

suis penchée à ma fenêtre et que je l'ai aperçu pour la première fois,
je n'ai pu retenir un cri de saisissement et d'admiration...

"Oh! vous verrez! vous verrez!
" Partout des roses!... partout les plus belles fleurs!... Et de

longues allées qui fuient à perte de vue !... Et, à travers les arbres,
de magnifiques statues qui, en ce moment, semblent toutes dorées!...
Et, là-bas, une rivière!...

-Une rivière ?
-Oui, oui, une rivière que je n'avais pas encore vue.., une rivière

qui étincelle... qui éblouit !...
" Oh! levez-vous vite... levez-vous vite, car j'ai hâte de me pro-

mener sous ces ombrages... hâte de respirer de plus près le parfum
de ces fleurs... hâte enfin de m'enivrer de grand air et de grand
soleil !....

Mais pendant que la petite Suzanne parlait ainsi, toute joyeuse,
le visage d'Yvonne peu à peu s'assombrissait.

-Eh bien! mère, fit vivement l'enfant, inquiète de lui voir tout
à coup cet air-là, à quoi.pensez-vous donc ?

-A ce que tu viens de me dire, ma chère petite, répondit la sour
d'Adrienne, à ce beau jardin où je voudrais bien t'accompagner, mais
où je n'ose descendre....

Et comme la petite Suzanne la regardait, de plus en plus étonnée:
-Car, vraiment, ma chère enfant, ajouta-t-elle, notre toilette est

dans un si triste état que nous ne sommes guère présentables...
Ma robe est presque en loques, et quant à la tienne....

-Oh ! la mienne ne vaut guère mieux ! dit vivement la petite.
-Car c'est toujours la même que nous avons portée pendant

notre séjour au château de Morgoff....



LE SAMEDI

-Et notre fuite... notre course à travers les rochers les a ache-
vées... Mais, attendez... attendez, mère... Avec un peu de fil et
une aiguille, j'aurai vite réparé le plus grog... Attendez!.. ..

Et la petite Suzanne s'élança vivement hors de la chambre.
Mais comme elle arrivait dans la sienne, comme elle allait descen.

dre pour aller trouver la vieille femme à qui l'inconnu les avait
confiées la veille, elle s'arrêta court en entendant frapper doucement
à la porte.

Et, la porte ouverte, ce fut cette vieille femme au visage si sym-
pathique et à l'air si bon qui apparût.

Elle portait sur ses bras deux grands cartons qu'elle posa sur une
chaise, en disant:

-Voici, mademoiselle... C'est de la part de Monsieur....
-De Monsieur ? fit la petite Suzanne interloquée.
-Oui, de la part de mon maître... C'est pour madame et pour

vous...
Et l'enfant n'était pas encore revenue de sa surprise qu'elle avait

déjà disparu.
Quand à Yvonne, qui avait entendu ce court dialogue, elle était

pour le moins aussi étonnée que la petite Suzanne.
-Qu'est-ce donc ? demanda-t-elle. Que vient donc d'apporter cette

brave femme ?
-Ceci, que son maître nous envoie, répondit la petite qui parut

à son tour les bras chargés.
Et les cartons maintenant sur le guéridon, elle s'empressa de les

ouvrir.
Et à peine eut-elle aperçu ce qu'ils contenaient, qu'elle eut un cri

de joie.
-Oh ! voyez... voyez donc, mère '.
Et elle battait des mains, l'cdil brillant de plaisir.
Car les cartons apportés par la vieille femme renfermaient deux

très jolies, deux très élégantes toilettes, l'une pour Yvonne, l'autre
pour Suzanne.

-Est-ce beau !... Est-ce frais !... Est-ce délicat !... Oh 1 regardez !...
regardez donc, mère ! s'écria encore l'enfant.

Mais la soeur d'Adrienne était devenue très rouge, toute confuse.
-Oui, ces robes sont très belles et je n'aurais pas mieux choisi si

j'en avais fait l'emplette moi-même, dit-elle. Mais ce cadeau-là n'est-
il pas une aumône, mon enfant ?

-Une aumône !
-Oui, sans doute. Et je crois que je me sentirai encore mieux à

mon aise dans ma pauvre robe en haillons...
-Oh! non, mère, ne prononcez pas ce vilain mot-là, répliqua

vivement la petite Yvonne, et ne dites pas que celui chez qui nous
sommes, en nous obligeant, nous a fait une aumône...

" D'ailleurs, n'est-il pas l'ami de M. de Belleroche, c'est-à-dire
aussi notre ami, et montrer trop de fierté et trop de scrupules avec
lui, ne serait-ce pas peut-être le froisser injustement ?

" Oh ! non, non, ce n'est pas une aumône qu'il nous fait, mais tout
simplement un service que son bon coeur lui a donné l'idée de nous
rendre et dont, tout en lui restant reconnaissantes, rien ne nous
empêchera de nous acquitter plus tard. ..

" Aussi, loin de me sentir gênée, loin de me sentir humiliée, vais-
je me dépêcher de me parer de cette belle robe que l'on dirait faite
exprès pour moi, tant elle me plaît et tant elle va s'ajuster à ma
taille...

" Et vous aussi, mère dépêchez-vous!... dépêchez-vous! ajouta-
t-elle en frappant joyeusement dans ses mains... Voyez ce beau
soleil qui nous attend!... ce beau soleil qui semble nous dire:

Paresseuses, que faites-vous donc là-haut! "
" Allons, vite! vite!... Il faut que dans cinq minutes nous soyons

dehors !...
Puis, emportant le carton qui contenait la robe qui lui était des-

tinée, la petite Suzanne s'envola dans sa chambre.
Quant à Yvonne, elle se reprochait déjà ce qu'elle appelait son

ingratitude envers l'inconnu.
-Après tout, cette enfant a raison, se disait-elle. Tout à l'heure,

j'étais stupide et injuste.
Et tandis que, maintenant, elle se hâtait à son tour de s'habiller,

dans la pièce voisine on pouvait entendre la petite Suzanne aller et
venir de plus en plus joyeusement, tout en chantonnant parfois
comme un oiseau qui gazouille.

Et comme enfin elle était prête, comme enfin elle venait de jeter
encore un coup d'oeil dans la haute glaco qui surmontait la cheminée,
elle ne put, la petite coquette, s'empêcher de sourire.

-Est-ce bien moi ?... est-ce bien de la petite Suzanne que cette
glace me renvoie limage ? pensait-elle en se mirant encore et en se
rappelant le temps où elle n'était encore que la fille adoptive de
François le blanchisseur.

" Vrai, je ne me reconnais plus et je suis bien sûre que mes
anciennes pratiques d'Ivry... que tous les braves gens chez qui
j'allais rapporter mon linge autrefois ne me reconnaîtraient pas
davantage, et qu'ils diraient : " Non, non, ce n'est pas là la petite

«Suzanne... c'est une petite demoiselle que nous n'avons jamais
vue."

Et, dans son innocente et naïve coquetterie, elle continuait de se
sourire et de s'admirer, quand, tout à coup, de l'autre côté, la voix
d'Yvonne l'appela:

-Suzanne !
Et comme la petite accourait, criant
-Me voici, mère !
Brusquement elle s'arrêta, toute saisie.
Car si, elle ne s'était plus reconnue tout à l'heure à présent c'était

Yvonne qu'elle ne reconnaissait plus!
Car, ce n'était plus la pâl Yvonne, la triste mère de Maiurico, la

pauvre folle du château de Morgoff qu'ello avait en ce moment sous
les yeux.

Non, aon, la vieille Micheline n'aurait plus reconnu sa victime, ni
Korrigan la fugitive qu'il avait retrouvée à demi mourante, à demi
expirante sur la grande route.

Mais une étrange, une saisissante métamorphose, qui n'était pas
due seulement à la riche toilette qu'elle portait maintenant, mais
surtout à la pensée qu'elle allait bientôt être libre et revoir son fils,
s'était faite dans la sour d'Adrienne qui, subitement et comme par
une baguette magique, avait retrouvé toute sa merveilleuse, toute
sa souveraine beauté d'autrefois.

Et la petite Suzanne la regardait de plus en plus en admiration,
de plus en plus en extase.

Oh! certes, la jeune femme était bien toujours pâle, mais ce n'était
plus de la même pâleur livide et cadavéreuse d'autrefois, de la veille
encore. C'était maintenant d'une pâleur naturelle et un peu chaude
qui donnait encore plus d'éclat à son regard. Et sur son front délicat
et charmant, plus une ombre, plus un nuage, mais le rayonnement,
le resplendissement du bonheur et de la joie.

-Eh bien ! fit-elle avec un sourire, comme tu me regardes!
-C'est que vous êtes si belle ! s'écria la petite Suzanne.
-Enfant !
-Oh 1 oui, si belle que je reste tout éblouie comme si c'était la

première fois que je vous voyais !... si belle que je ne crois pas qu'on
puisse l'être autant que vous! ...

-Tais-toi I... tais-toi !... Tu dis des folies! dit Yvonne avec un
nouveau sourire.

Puis, passant vivement son bras sous celui de sa petite compagne,
elle ajouta :

-Et viens ... viens vite!... Car j'ai hâte de connaître ce jardin
merveilleux... ce jardin enchanté... Viens !

Et ce fut elle, Yvonne, encore si faible et si chancelante la veille,
qui entraîna rapidement la petite Suzanne.

Le jardin,immense, s'ouvrait devant elles tout inondé,tout resplen-
dissant de lumière.

Toujours au bras l'une de l'autre, elles n'avançaient plus que pas
à pas, et c'était à chaque seconde une nouvelle decouverte qui leur
arrachait des cris de surprise et d'admiration.

-Splendide!... splendide ! murmurait de temps à autre Yvonne.
Quel est donc cet homme... cet ami de M. de Belleroche ?... Chez
qui donc sommes-nous ici ?

Et, de temps à autre aussi, elle se retournait pour fouiller du
regard autour d'elle.

Mais rien.
Aussi loin que son regard pouvait porter, ce n'était que la solitude

la plus complète.
Elle pensa:
-On croirait que nous habitons une maison abandonnée...
Puis, s'adressant à la petite Suzanne:
-Et toi, mon enfant, est-ce que tu ne vois personne ? demanda-

t-elle.
-Non, mère, répondit la petite après avoir, à son tour, regardé

dans le jardin, personne....
-J'aurais pourtant bien voulu remercier notre hôte, dit Yvonne.

Mais il paraît que l'on tient à nous laisser seules....
Seules ?... Oh ! non, elles n'étaient pas seules !....
Depuis un moment déjà, depuis qu'elles s'étaient engagées dans

la longue allée pleine d'ombre qu'elles suivaient à présent, quelqu'un
qu'elles ne pouvaient apercevoir les épiait et marchait dans leur
ombre, dans leurs pas....

C'était le mystérieux inconnu qui s'était jeté entre elles et Korri-
gan et dont, à leur insu, elles étaii-nt maiitenant les prisonnières.

Assis tout rêveur et tout pensif dans l'un (les coins ls plus obscurs
du jardin, cet homme avait tout à coup tressailli en entendant
retentir, derrière l'épais fouillage (lui le cachait, le bruit très léger
des pas de la mère de Maurice et de sa petite compugno.

Alors, comme quelqu'un qui sort brusquement d'un songe, il s'était
vivement levé; puis, comme son regard était tombé sur Yvonne, il
avait eu un long frisson, tandis qu'une llaimme montait à ses joues.

Et de même que la petite Suzanne quelques instants auparavant,
il avait eu, lui aussi, un cri d'admiration, un cri d'extase:

-Oh ! qu'elle est belle !.., qu'elle est belle !
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A ce moment, la sœur d'Adrienne était si près de lui qu'il n'aurait
eu qu'à étendre la main pour l'arrêter au passage.

Mais il ne bougea pas.
Une admiration do plus en plus vive, de plus en plus profonde,

le clouait pour ainsi dire sur place.
Et, la suivant toujours des yeux, il eut encore le même cri plein

de surprise, plein de saisissement:
-Oh ! qu'elle est belle !
Et, très doucement, amortissant autant qu'il le pouvait le bruit

de ses pas, il se mit à suivre les traces d'Yvonne et de la petite
Suzanne...

L'endroit où il se trouvait, un sentier très étroit et très touffu,
était parallèle à l'allée dans laquelle ses deux prisonnières conti-
nuaient d'avancer..:

Il ne respirait plus... il glissait toujours sans bruit... impossible
qu'elles pussent se douter de sa présence.

D'ailleurs, règlant sa marche sur la leur, il n'avançait aussi que
très lentement... Mais s'il ne pouvait être aperçu d'Yvonne, en
revanche il ne la perdait pas de vue une seule seconde, et le regard
fixe qu'il attachait sur elle devenait de plus en plus ardent.'

Cependant la sour d'Adrienne et l'enfant venaient d'arriver à
une sorte de rond-point au-dessus duquel d'énormes marronniers
formaient un arceau de verdure.

Autour de ces arbres, des bancs couraient...
Yvonne se laissa tomber sur un de ces bancs...
-Asseyons-nous un peu... Reposons-nous un instant ... Cet

endroit est charmant! dit-elle.
Et la petite Suzanne ayant Fris place à ses côtés, elles demeurè-

rent étroitement enlacées, ne parlant plus, se contentant de se
regarder et de se sourire.

-On dirait les deux sours ! pensa l'inconnu, que ce touchant
tableau semblait profondément émouvoir.

Et, toujours invisible, de plus en plus il s'absorbait dans la con-
templation, dans l'admiration de la radieuse beauté d'Yvonne.

Mais, chose étrange! de plus en plus aussi son front s'assombris-
sait... de plus en plus son visage déjà Bi grave et si mélancolique
prenait une expression plus triste, nous dirions presque plus dou-
loureuse.

-Yvonne de Chancel!... C'est là Yvonne de Chancel ! murmu-
ra.t-il tandis que son regard, de plus en plus attendri, s'attachait
plus fixement encore sur la jeune femme.

" Est-ce bien vrai ?... Est-ce que le baron ne m'a pas trompé ?...
Est-ce bien sa fille ?

Puis, après un silence:
-Je ne puis le croire, reprit-il, et pourtant il parait que c'est

vrai... Oui, cette pauvre femme qu'il avait si odieusement séques-
trée au château de Morgoff... cette pauvre femme qu'il avait eu
l'inhumanité de confier à ce Korrigan dans lequel j'ai tout de suite
reconnu un gredin et un misérable... cette pauvre femme dont il
veut, dont il exige que je devienne à mon tour le geôlier et le bour-
reau, cette pauvre femme, c'est sa fille, c'est Yvonne de Chancel!

" Quel est donc ce mystère ?
"Pourquoi donc ce crime pour lequel le baron a voulu que je

devienne son complice ?
" Est-ce la haine contre elle ?... de la haine de la part de cet

homme dont le cœur est de bronze... et qui n'a jamais connu la
pitié ?....

" De la haine!
"Mais comment nn père, même quand ce père est le baron de

Chancel, pourrait-il haïr à ce point son enfant ?... Comment pour-
rait-il s'en faire ainsi froidement l'assassin ?....

" Oh ! je sais bien que la malheureuse est folle... ou plutôt était
folle ; car plus je la vois, plus je l'observe, plus je suis convaincu
qu'elle ne l'est plus....

" Mais folle à cet âge !... Mais folle, quand elle avait la jeu-
nesse, la beauté, la fortune, l'avenir le plus brillant et le plus magni-
fique devant elle!

" Quel est donc alors l'épouvantable malheur qui a pu l'attein-
dre !... Quelle est donc alors l'horrible catastrophe qui a pu la
frapper ?

" Oui, pourquoi folle ? pourquoi ?
" Et pourquoi aussi, au lieu de chercher à la guérir... au lieu de

lui prodiguer les soins que son état réclame... le baron s'en est-il
séparé, l'a t-il éloignée des siens et condamnée à mourir ou tout au
moins à disparaître ?....

"Car, cela est clair... Le château de Morgoff devait être sa
tombe, et quand cette tombe, pour des raisons que j'ignore, ne lui
semble plus assez sûre, c'est alors qu'il pense à moi pour qu'on ne
revoie plus Yvonne... à moi q'xi suis obligé de lui obéir comme un
esclave... à moi qui devant lui ne compte plus, n'existe plus... à
moi qui suis forcé de me plier à ses moindres désirs et d'exécuter
ses moindres volontés, sans pouvoir jamais tenter aucune rébellion,
aucune résistance ....

L'incondu était devenu plus livide qu'un mort, tous ses traits
s'étaient horriblement contractés, puis l'oeil étincelant:

-Mais qui sait ? s'écria-t-il, qui sait si l'esclave obéira toujours ...
qui sait si l'esclave ne se redressera pas enfin un jour, ayant brisé sa
chaine !... Oui, qui sait ?... qui sait ?

Et les bras croisés, la tête baissée, il demeura pendant quelques
secondes immobile, dans une attitude farouche.

Mais comme enfin il venait de se ressaisir et de porter encore ses
yeux sur Yvonne, subitement son front s'éclaircit et son regard
devint aussi doux que tout à l'heure il était menaçant et sombre.

-Mais la pire torture, le pire supplice, reprit-il comme s'il s'adres-
sait à la jeune femme, ce n'est pas encore la honte, ce n'est pas
encore la rage que j'éprouve d'être forcé de subir cet esclavage...
d'être forcé d'abdiquer toute volonté devant celle de ton misérable
père.. ..

" Oh ! non, ce n'est pas cette pensée-là qui maintenant me fait
souffrir, qui maintenant me désespère.. ..

"Mais ce qui est pour moi plus affreux et plus terrible que tout,
c'est de me dire que tu vas me mipriser et me maudire aussi comme
tu maudis l'odieux Korrigan, comme tu maudis les bourreaux du
château de Morgoff dont je vais, à mon tour, jouer vis-à-vis de toi
le rôle infâme i....

" Oui, quand enfin tu connaîtras toute la vérité... quand enfin tu
sauras que celui que tu bénis à cette heure comme un sauveur et
un ami est le complice de ceux qui te persécutent... quand enfin le
masque dont je me suis affublé tombera et que tu verras que cette
demeure si riche et si belle, que cette demeure qui t'étonne et qui
t'enchante est encore une prison... oh! de quelle colère, de quelle
indignation, de quelle révolte tu vas être soulevée!....

" Tu me prieras, tu me supplieras, et je devrai rester sourd à tes
prières, insensible à tes larmes'

" Tu me jugeras comme tu juges ton père, comme tu juges Kor.
rigan, un être vil, un monstre sans âme, sans cœur et sans entrailles,
quand je souffrirai autant que toi, plus que toi peut-être !... quand
sous ton mépris et sous les mots terribles, sous les mote sanglants
dont tu me souffletteras, je ne pourrai, victime comme toi, que cour-
ber la tête !....

" Car parler... car te dire pourquoi je joue ce rôle qui m'a été
imposé... pourquoi je dois te torturer, le pourrais-je?...

Oh ! non !... oh ! non!
"Cest un mot que je ne puis prononcer... c'est un aveu qui ne

peut sortir de ma bouche... c'est un secret aussi... un secret que je
dois cacher, que je dois garder, dussé-je en mourir !

Tout son corps était secoué de frissons, et il était si défait, si
décomposé, qu'on eût dit qu'il allait s'évanouir.

Il passa lentement et à plusieurs reprises la main sur son front,
où perlaient des gouttes de sueur froide, puis, son visage de mort
exprimant une douleur atroce, un désespoir immense:

-Non, tu ne sauras rien... je ne dirai rien! reprit-il plein de
fièvre. Non, ta haine pourra me tuer... ta malédiction me foudroyer
sans que le mot que nul ne doit savoir et que je n'ose me dire à moi-
même jaillisse de mes lèvres!

" Et cependant, si tu pouvais lire dans mon cœur... dans ce coeur
qui désormais est tout à toi... comme au lieu de me fair... comme
au lieu de me maudire, tu me plaindrais!...

" Car je le sens bien: je t'aime ! je t'aime ! je t'aime !....
" Oui, je t'aime, quand il n'y a qu'un jour encore je t'ignorais,

qu'un jour encore, je ne te connaissais pas !....
" Oui, je t'aime, quand hier encore, alors que je te tenais expirante,

alors que je te tenais mourante entre mes bras, je n'éprouvais pour
toi que la pitié que l'on ressent pour une étrangère et une indiffé-
rente !

" Mais je viens de te revoir !... Mais ton regard, ton sourire, le
son de ta voix, ta merveilleuse beauté à laquelle nulle autre n'est
comparable ont fait, en quelques minutes, en quelques secondes, ce
miracle que j'aurais toujours cru impossible....

" Aimer, moi i... Pâlir et trembler à la pensée d'une femme !...
Oh! non, cela m'aurait para insensé!... Oh! non, je n'aurais jamais
voulu croire qu'un jour je pourrais changer ainsi !

" Et cependant c'est vrai : je t'aime, moi, ton géôlier I... moi par
qui tu vas encore verser tant de larmes I

" Je t'aime quand tout t'éloignera de moi !... quand tout ne t'ins-
pirera que de la répulsion pour moi !

"Je t'aime, et tu ne le sauras jamais!... Je t'aime, et mon châti-
ment sera de ne pouvoir jamais te le dire !

Et l'inconnu resta longtemps le front dans ses mains.
Quant, au bout d'un assez long moment, il releva la tête, il s'aper-

çut qu'Yvonne et ta petite Suzanne n'étaient plus là....
En effet, du même pas très lent, elles venaient de se remettre à

marcher, la mère de Maurice toujours appuyée au bras de sa petite
compagne.

Et comme elles avaient fait environ cent cinquante à deux cents
pas, brusquement l'allée fit un détour, et la petite Suzanne ne put
retenir une exclamation joyeuse :
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-La rivière!
Et c'était bien, en effet, la rivière qu'elles entrevoyaient tout à

coup un peu plus loin, à travers un large rideau de peupliers.
Le soleil la frappant en plein en ce moment, elle apparaissait

comme un immense miroir de vermeil.
-Que c'est beau !... Quelle est donc cette maison ?... Chez qui

sommes-nous donc ici ? ne put s'empêcher de dire encore Yvonne.
Puis, vivement, elle se retourna, cherchant de nouveau autour

d'elle.
Mais, cette fois encore, le jardin lui apparut complètement vide,

complètement désert.
Et cependant là, à quelques pas seulement, celui qu'elle s'étonnait

de ne pas voir, ce mystérieux inconnu qui de plus en plus l'intriguait
et occupait sa pensée, la suivait et l'épiait encore.

-Ce doit être certaiaement quelque grand seigneur comme M.
de Belleroche, reprit-elle au bout d'un instant. Car tout ici atteste
une fortune immense, colossale.

" Mais, Suzanne, toi qui l'as vu, qu'en penses-tu ? comment est-il?
-Vous ne vous en souvenez donc pas ?
-Moi, mon enfant !... Et comment voudrais-tu queje puisse m'en

souvenir ?... Moi n'étais-je pas râlante, n'étais-je pas expirante
quand nous avons eu le bonheur de le rencontrer ?

-C'est vrai... Oui, à ce moment-là, il est bien certain que vous
ne pouviez vous rendre compte de rien....

-J'étais morte!
-Mais notre fuite?
-Notre fuite du château?
-Oui, vous devez bien vous rappeler ce qui s'est passé quand je

suis venue frapper tout doucement à la porte de votre chambre?
-De mon cabanon, veux-tu dire !
-Vous devez bien vous rappeler aussi avec quelle émotion je

vous ai crié tout bas de me suivre... avec quelle fièvre je vous ai
entraînée à travers cet escalier si sombre, si glissant et si dangereux
qu'à chaque pas que nous faisions nous risquions de nous tuer ?

-Un escalier de vertige!... Oh ! oui, je m'en souviens....
-Je descendais devant, en vous tenant par la main... en tâtant

chaque marche avant d'y poser le pied... et je vous parlais pour
tâcher de vous rassurer et de vous donner du courage...,

-Oh I ce n'était pas le courage qui me manquait... Comment
n'en aurais-je pas eu pour fuir cet horrible cachot ?... Mais c'étaient
mes forces qui me trahissaient....

"Car à peine pouvais-je avancer... à peine pouvais-je faire un
pas, que mes oreilles bourdonnaient et que mes yeux se remplissaient
d'étincelles, tandis qu'une sueur froide, une sueur glacée, m'inondait
le front....

" Oh! non, ce moment-là... ce moment dont la seule pensée me
fait encore frissonner, je ne l'ai pas oublié, ma petite Suzanne....

-Puis, ce qui se passa ensuite... cette cour que nous traversâmes
en quelques bonds, tant nous avions peur d'être surprises, vous en
rappelez-vous aussi?

-Oui, mon enfant.
-Cette cour était pleine de silence et, à cette heure-là, il était

bien certain que nous n'y rencontrerions personne.
" D'ailleurs, une cour perdue et où l'on ne devait, sans doute,

jamais mettre les pieds.
" Mais nous étions trop effrayées pour pouvoir faire cette ré-

flexion-là.
" Aussi, à chaque instant tremblais-je de voir surgir en face de

nous soit le vieux Korrigan, soit la vieille Micheline... Et voilà
pourquoi je vous entraînais si vite... si vite que le souffle vous
manquait et que vos jambes parfois chancelaient....

-Je me souviens aussi de cela.
-Puis l'escalade de ce rocher où je m'étais cramponnée pour vous

aider à monter à votre tour?....
-Je m'en souviens également. Que tu étais brave, ma petite

Suzanne! Et quelles bonnes et douces paroles tu trouvais à me dire
pour ranimer mon énergie !

-Puis ce fut notre fuite à travers cette mer de granit... à travers
cette mer de pierres qui, de ce côté-là, entourait le château.

" Comme nous courions malgré tous les obstacles!... Une chute
sur ces pierres, c'était peut-être la mort; mais nous n'y pensions
pas, nous ne pensions qu'à fuir nos bourreaux et qu'à recouvrer
notre liberté....

-Oui, oui, je m'en rappelle! dit vivement Yvonne.
-Oh ! moi, à la pensée que je n'agoniserais plus dans ce sinistre

château, dont les hautes tours se dressaient si sombres et si mena-
çantes derrière nous... à la pensée que je ne serais plus séparée de
ma mère, je me sentais des ailes et il me semblait que j'aurais eu
assez de force pour courir jusqu'au bout du monde '....

-Oh ! j'étais bien heureuse aussi, fit vivement encore la soeur
d'Adrienne, bien heureuse en me disant que j'allais revoir bientôt
mon petit Maurice... que j'allais bientôt revoir mon fils....

" Mais, hélas! cette joie se changea bien vite en un désespoir
effrayant, en un désespoir dont je me souviens aussi....

"Car de plus en plus le vertige me gagnait, car de plus en plus
mes forces faiblissaient, car de plus en plus je voyais avec terreur
approcher le moment où je ne pourrais plus te suivre!....

"Et je courais pourtant... je courais toujours, entraînée par toi,
sur cette grande route où nous aurions en vain cherché du secours...

" Je courais, mais de plus en plus me vue s'obscurcissait, mais de
plus en plus je sentais le sol manquer sous mes pas !....

" Je courais pleine de vertige, n'y voyant plus, et sentant à chaque
seconde un froid mortel m'envahir !...

" Combien de temps courus-je ainsi? combien de temps pus-je te
suivre encore sans tomber? c'est ce que je ne saurais dire.

" Mais, tout à coup, je sentis bien que tout était fini et que je ne
pourrais pas aller plus loin....

" Alors, ma chère petite Suzanne, comment te dire, comment te
faire comprendre ce qui se passa en moi à cette minute-là ?

" Oh ! non, cela non plus je ne l'ai pas oublié!... Oh ! non, je
n'oublierai jamais l'affreuse angoisse qui me serrait le cœur... l'hor-
rible désespoir qui s'emparait de moi !...

"J'étais loin de Korrigan et de la vieille Micheline ; j'étais loin
du château de Morgoff, et j'avais pu, grâce à toi, grâce -à ton dévoue-
ment, m'échapper de cette tombe oùje croyais bien rester ensevelie...

"Et cette liberté que j'avais reconquise allait devenir inutile!
"Et, maintenant que j'étais libre, la même fatalité qui m'a tou-

jours poursuivie s'acharnait encore après moi !...
" J'étais libre, et j'allais mourir !... j'étais libre, et je ne reverrais

plus Maurice!... j'étais libre, et c'est toi seule qui retournerais vers
M. de Belleroche et vers ta mère!.., j'étais libro... j'avais devant
moi l'espace, autour de moi le grand air et le grand soleil, et j'allais
retomber dans une nuit encore plus profonde que celle <le ma prison,
que celle de mon cachot!

" Et c'est alors que je te suppliai de me quitter et de ne pas te
dévouer davantage pour moi.. . Et c'est alors que je te jetai mon
adieu et que je te criai de porter ma dernière pensée à Maurice...

" Puis, tout tourna, le ciel s'éteignit, et je ne sais plus... non, je
ne sais plus!

Alors, très doucement et tout émue au souvenir de cet instant si
tragique, la petite Suzanne reprit:

-Vous étiez restée dans mes bras, froide, inerte, sans souile....
" Je vous appelais, mais vous ne m'entendiez pas... vous ne m'en-

tendiez plus !
" Oh ! je vous jure bien qu'à ce moment je ne pensais plus à Kor-

rigan ni au château de Morgoff...
"Non! non !
"C'était vous qu'il fallait sauver!
"Mais comment ?
"Où trouver du secours ?
"Cette route était un désert
"Alors, rassemblant toutes mes forces, je vous soulovai, je vous

emportai, je vous couchai un peu à l'écart....
" Et folle de douleur, folle de mon impuissance, je me mis à crier, à

appeler...
" Personne ne pouvait me répondre, mais je criais encore, mais

j'appelais toujours !
" Et, soudain, un bruit lointain se fit entendre...
" La route n'était plus déserte...
"Quelqu'un approchait....
"Peut-être allait-on vous sauver!
"Alors m'élançant au-devant de ce bruit qui venait do me par-

venir et qui de plus en plus grandissait, je me mis à jetor de non-
veaux appels....

"Mais, tout à coup, je sentis tout mon sang so figer dans mes veines,
car je venais de reconnaître de loin Ký orrigan . .. Korrigan qui
n'avait pas perdu de temps pour se mettre à notre pour.buite !... Kor-
rigan qui allait nous ramener au château de Morgoff !. . ..

-Parle! parle ! dit vivement et anxieusement Yvonne. Que s'est-
il passé alors ?... Comment celui chez (lui nous sommes à présent...
comment l'ami de M. de Belleroche a-t-il ou le temps de venir à notre
aide ?. ...

-Attendez, mère! répondit Suzanne. En vous apercevant, Kor-
rigan avait en un geste plein de triomphe et do menace, et son
visage était peut-être devenu encore plus hideux tant il rayonnait
d'une joie horrible....

" A peine sa voiture était-elle arrivée devant l'endroit où je vous
avais couchée et où vous demeuriez aussi immobile qu'une morte,
que déjà, d'un bond, il avait mis pied à terre ; que déjà, d'un bond,
il venait de courir vers vous on poussant un nouveau cri de victoire...

" Mais il triomphait trop tôt, car je venais de me jeter devant
lui... car j'étais là, bien résolue à tout braver pour vous protéger
et pour vous défendre....

-Ma brave petite Suzanne! murmura Yvonne on serrant lon-
guement la main de sa jeune compagne.

-Mais que pouvait une enfant comme moi contre un colosse
comme lui ? Aussi ne me répondit-il d'abord que par un sourire
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d'ironie et de dédain... Et sa large main tombant lourdement sur
moi, ilvoulut me repousser, m'écarter....

"'Mais, plus prompte que l'éclair, je venais encore de lui barrer
le passage... Et alors....

-Eh bien, qu'as-tu donc, et pourquoi trembles-tu ainsi ? demanda
vivement la mère de Maurice, après un silence.

-Je tremble, répondit la petite Suzanne, la voix un peu sourde,
parce que je crois encore voir cet homme se ruer de nouveau sur
moi, et parce que je crois encore voir ce misérable, de plus en plus
exaspéré par ma résistance, se dreser en face de moi, non plus
dédaigneux et ironique, mais l'écume aux lèvres et les yeux flam-
boyants de colère....

" De ses poings énormes, le bandit me frappait... me frappait
sans pitié, mais il ne parvenait pas à me faire lâcher prise, mais il
ne réussissait pas à me faire reculer...

"Mais, malgré tout mon courage, malgré tout mon désespoir,
malgré toute la sombre énergie avec laquelle je me débattais, n'étais-
je pas vaincue d'avance ?

" Aussi, toute brisée, toute meurtrie, je dus enfin céder.
"-Grâce!... grâce !... ayez pitié de nous! m'écriai-je alors en

tombant à ses pieds et en tendant vers lui des mains suppliantes.
Grâce ! "

" Mais comment un monstre pareil aurait-il pu s'émouvoir de mes
larmes, s'attendrir de mes prières?

" Il ne m'écoutait même pas... il ne m'entendait même pas... ou
bien, si parfois il laissait tomber un regard sur moi, ce n'était que
pour railler encore ma douleur, ou pour répondre à mes supplica-
tions par de nouveaux gestes de défi !

" Et pendant ce temps, les deux hommes qui l'accompagnaient, et
qui devaient être les deux domestiques du château de Morgoff, se
penchaient sur vous, épiant votre souffle.

" Et ces deux hommes, aussi dûrs, aussi scélérats que Korrigan,
loin de se montrer touchés, ricanaient aussi, et c'étaient, entre eux
et notre ancien geôlier, des plaisanteries sinistres que je n'oserai pas
vous répéter...

" Enfin sur un signe de Korrigan, ces deux hommes se jetèrent
sur vous, et déjà il vous emportaient vers la voiture... déjà nous
allions reprendre le chemin de notre tombeau, tandis que l'immonde
gardien du château devenait de plus en plus rayonnant, de plus en
plus triomphant, quand, éperdue, hors de moi, folle de terreur et de
désespoir,je me mis à crier, à appeler encore...

"Et, soudain, je tressaillis... soadain mon cœur battit de joie!
"Car, maintenant, la route n'était plus déserte!...
"Car, cette fois, ma voix avait été entendue!...
"En effet, du côté opposé à Morgoff, je venais d'entendre le bruit

d'une autre voiture... d'une voiture qui accourait dans un galop si
rapide qu'il ne lui fallut que quelques secondes pour franchir la dis-
tance pourtant assez grande qui la séparait de nous...

" Et cette voiture roulait encore que déjà, d'un bond, un homme
en descendait.

-C'était lui ?
-Oui, c'était lui !... notre sauveur !... C'était lui qui, tout pâle,

tout saisi, nous regardait et regardait aussi Korrigan... Korrigan
qui, devant son attitude hautaine et sévère, détournait la tête...
Korrigan qui, devant les questions qu'il lui posait d'une voix rude
et brève, demeurait tout balbutiant...

"Mais comme il venait de jeter un nouveau coup d'oeil sur vous,
il devint subitement plus pâle encore.

"Cette femme se meurt!... Cette femme va mourir 1 "s'écria-t-il.
"Et je le vois encore agenouillé devant vous et vous prodiguant

ses soins
" Et je le vois encore, tout frémissant d'anxiété, guetter le plus

léger battement de votre cœur, épier le moindre souffle qui pour-
rait s'échapper de vos lèvres L.

"Oh ! quelles minutes d'angoisse! quel moment terrible !
"Muette, frissonnante, le visage inondé de larmes, je ne le perdais

pas de vue une seule seconde, cherchant à deviner son impression...
cherchant à lire son regard, ses secrètes pensées...

Qu'allait-il dire ?
"Quel arrêt allait-il prononcer ?
"Dieu que j'implorais, que je priais comme je ne l'avais jamais

prié... Dieu allait-il faire un miracle et vous rendre à ma tendresse,
ou bien pauvre enfant de plus en plus cruellement éprouvée, de
plus en plus cruellement frappée, allais-je avoir l'horrible douleur,
l'horrible désespoir de perdre en vous ma seconde mère I

" Et tout en étouffant mes sanglots, je songeais aussi à Maurice...
à Maurice qui avait déjà failli mourir quand on vous avait enlevée
de la maison du docteur Laval et qui, certainement, ne survivrait
pas à sa douleur quand il apprendrait qu'il vous avait à tout jamais
perdue...

" Et de plus en plus effrayée, de plus en plus épouvantée,je venais
de me pencher vers vous, dans une si douloureuse et si poignante
angoisse que je croyais que j'allais mourir aussi, quand je me redres-
sai tout à coup avec un cri de joie..

" Car le miracle que je n'osais plus espérer et queje croyais impos-
sible... ce miracle venait de se faire I... Car enfin vous aviez perdu
votre rigidité de cadavre !... Car enfin vos yeux s'était entr'ouverts,
votre cœur battait plus fort, et un long soupir s'était exhalé de vos
lèvres...

"-Elle vit!... elle vit!" murmuraient Korrigan et les deux
valets, en se regardant tout pâles, tout saisis d'étonnement.

" Quant à celui qui venait si miraculeusoment de vous sauver...
quant à celui à qui vous veniez de devoir la vie, son visage impassi-
ble et froid s'était aussi, pendant quelques secondes, illuminé d'un
éclair de joie... puis, se levant tout à coup très brusquement, il fit
au vieux gardien du château de Morgoff un signe plein d'autorité.

" -Venez 1 "
" Et, d'un pas rapide, il l'entraîna loin de nous.
"Je le suivis du regard, mais bientôt je ne le vis plus...
" D'énormes arbres, derrière lesquels ils s'étaient arrêtés, me les

cachaient...
" C'était à peine si, de temps à autre, je pouvais entrevoir la sil-

houette de l'inconnu et surprendre un de ses gestes toujours très
brusques, de gestes toujours pleins de la même autorité.

" Et alors, à la pensée qu'en ce moment c'était peut-être notre sort
qui se décidait, une telle émotion me prit, une telle anxiété s'empara
de moi que je me mis à trembler de tous mes membres.

" Est-ce que cet homme, en qui j'avais placé mon dernier espoir,
allait consentir à ce qu'on nous ramèna au château de Morgoff ?

" Est-ce que cet homme ne venait de nous sauver la vie que pour
prolonger encore notre supplice, que pour que nous connaissions
encore les mêmes souffrances et les mêmes tortures ?

" Est-ce que cet homme, que je considérais déjà comme notre
libérateur, allait être assez inhumain, assez barbare pour continuer
sans nous son chemin et nous laisser aux mains de Korrigan ?

" Est-ce qu'il allait, lui aussi, rester sourd à mes supplications, à
mes prières, à mon désespoir, et se faire, par son indifférence, le
complice du baron de Chancel et du comte de Guérande ?

" Oh! non, non, cela serait trop monstrueux!.., cela est impos-
sible !" me disais-je pour essayer de me rassurer.

" Mais je n'en restais pas moins de plus en plus inquiète, de plus
en plus tremblante, quand enfin je le vis reparaître et revenir de
notre côté d'un pas plus rapide encore et l'air de plus en plus impé-
rieux, tandis que Korrigan, qui marehait à quelques pas derrière
lui, s'avançait la tête basse, l'air tout pensif et tout saisi.

." Alors, sans rien savoir de ce qui venait de se dire, je sentis sou-
dain s'évanouir toutes mes craintes et renaître tout mon espoir...

" Oh ! nous étions sauvées!... Oh ! non, cet homme ne nous aban-
donnerait pas, ne nous livrerait pas, car Korrigan, tout à l'heure si
triomphant, ne se serait pas montré maintenant si consterné et si
abattu..

" Et mon regard restait toujours fixé sur eux quand, brusque-
ment, l'inconnu de nouveau s'arrêta. puis, tendant la main dans la
direction de Morgoff:

"-Voici votre chemin !" dit-il à Korrigan.
"Puis, montrant l'autre côté de la route, il ajouta:
"Et voici le mien 1"
"Et alors, sans répliquer un mot, Korrigan, sa face hypocrite

éclairée d'un très humble sourire, s'inclina, fit un signe pour inviter
les deux valets à le suivre, remonta avec eux dans sa voiture, puis
disparut rapidement dans la direction du château...

" Puis, quelques secondes après, la voiture qui devait nous amener
ici, dans la maison où nous sommes, filait à son tour à toute vitesse...

"Dites, mère, vous rappelez-vous ?... Vous souvenez-vous ?
-Oui, peut-être, répondit Yvonne en semblant faire un effort de

mémoire, mais si vaguement que beaucoup de chose m'échappent...
-Cependant vous aviez complètement repris connaissance...

complètement recouvré toute votre lucidité,..
-C'est possible, mon enfant, mais pense combien je devais être

faible encore...
-En effet.
-Et pense aussi combien je devais avoir la tète perdue quand je

sortais à peine de cette crise terrible qui avait failli m'emporter...
" Aussi ne puis-je me souvenir de ce qui s'est passé alors que

comme on se souvient d'un rêve très lointain et à demi effacé...
-Vous avez pourtant, comme moi, remercié de tout votre coeur

notre nouvel ami...
-Oui, c'est possible encore... Oui, si j'avais, ainsi que tu viens de

le dire, recouvré toute ma lucidité, j'ai dÛ certainement le faire,
mais de quels termes me suis-je servie et que lui ai-je dit, voilà ce
que j'ignore...

" Tout ce que j'ai retenu, c'est que notre ami, pour nous prouver
que nous pouvions avoir toute confiance en lui, nous a parlé de
Maurice et de M. de Belleroche...

"Mais, je te le répète, c'est tout ce que je sais...
"Et, quant à lui, c'est vainement que, par la pensée, je cherche à

le revoir... vainement que je voudrais me rappeler ses traits...
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« Et voilà pourquoi je te disais tout à l'heure: " Toi, Suzanne,
qui l'as vu, qu'en penses-tu ?... comment est-il ? "

Puis, tout de suite, et sans laisser à sa petite compagne le temps
de répondre, Yvonne ajouta :

-Moi, si j'en juge par ce que je vois, par la richesse et la splendeur
do cette demeure, et par mille détails qui me frappent, je suis de
plus en plus convaincue que je ne me trompe pas et que cet inconnu
est bien quelque gentilhomme archimillionnaire, quelque grand
seigneur qui, ainsi que M. de Belleroche, est venu un jour se fixer
dans cette retraite par lassitude ou dégoût du monde.

" Aussi le portrait que je me fais de lui me le représente-t-il avec
des manières très nobles, très distinguées.

-Oui, mère.
-Et l'air très froid, le regard très imposant...
-Oui, mère. répondit vivement la petite Suzanne, oui, au premier

abord son regard vous glace et son air vous semble si dur et si
sévère que le premier sentiment que l'on éprouve en se trouvant en
face de lui est loin d'être de la sympathie.

" C'est une gêne que l'on ne peut vaincre... une crainte contre
laquelle on ne peut se défendre...

" Mais quand on le regarde mieux, c'est un autre aentiment qui
s'empare de vous... un sentiment qui fait qu'il vous étonne, qu'il
vous intrigue et que l'on arrive presque à le plaindre...

-A le plaindre ?
-Oui, mère, car alors on devine à la pâleur de son visage, aux

rides précoces qui sillonnent son front, à la profonde mélancolie ou
plutôt à la profonde tristesse qui se dégage de toute sa personne, que
cet homme a dû certainement beaucoup souffrir, et, qui sait ? souffre
peut-être beaucoup encore...

-Ah ! fit lentement et doucement Yvonne.
-Et alors, son regard si glacial, son air si dur et sa voix si brève

ne vous intimident plus autant, car il semble que ce n'est là qu'un
masque qu'il a pris pour qu'on ne devine pas aon chagrin et pour
mieux cacher la douleur qui le torture...

-Tu crois?
-Oh ! j'en suis sûre !... Oui, sous ces apparences si froides et si

hautaines, cet homme doit souffrir... cet homme doit cacher quelque
mystère, quelque secret qui est un supplice pour lui.. .

" Et tenez, mère, ajouta plus vivement encore la petite Suzanne,
la preuve que notre ami, que notre sauveur n'est point l'homme
qu'il voudrait paraître, voulez-vous que je vous la donne ?

-Quelle preuve ?
-Eh bien, pendant que nous roulions sur la grande route, pendant

que sa voiture nous emportait ici... son visage n'était plus celui que
je lui avais vu quelques instants auparavant, celui que je lui avais
vu quand il était accouru à mes cris...

" Oh! non, ce n'était plus le même visage impassible et sombre
qui avait étonné et presque effrayé Korrigan lui-même...

" Mais à présent qu'il nous regardait longuement tour à tour...
maintenant que nous lui racontions tout ce que nous avions .nduré,
- car, vous aussi, mère, vous lui avez parlé de votre long martyre...

-Moi ?
-Vous ne vous en souvenez pas non plus ?
-Non, mon enfant... Non, je ne me souviens plus de rien, répon-

dit Yvonne en passant la main sur son front.
-Maintenant tous ses traits s'animaient, tandis que je voyais,

presque à chaque seconde, son regard étinceler de colère et d'indi-
gnation.

" Son visage, subitement transfiguré, n'exprimait plus alors que
la bonté, la compassion, la plus immense pitié...

"Et quand il nous parlait... quand il cherchait à nous consoler
de tout ce que nous avions souffert et à nous faire entrevoir bientôt
un avenir plus heureux, comme sa voix était douce !... comme son
sourire était affectueux !...

" Car alors il s'o.bliait... Car alors son masque tombait... Car
alors il redevenait l'homme généreux et bon, l'homme sensible que,
sans doute, on ignore et qu'il doit être, j'en réponds!

Et il y eut un silence.
Yvonne restait pensive.
Si la petite Suzanne ne se trompait pas, quel mystère, quel secret

pouvait-il bien y avoir dans la vie de cet homme?
Souffrait-il de quelque amour trahi ?
Connaissait-il l'atroce torture, l'horrible supplice qu'elle avait

connu elle-même ?
Ou bien, comme M. de Belleroche, pleurait-il encore, pleurait-il

toujours une femme aimée à tout jamais disparue ?
Et la soeur d'Adrienne s'obsorbait de plus en plus dans la pensée

de l'inconnu, quand, brusquement, elle se réveilla.
La petite Suzanne venait de jeter un nouveau cri de joie, un nou-

veau cri d'enthousiasme :
-La rivière ... la rivière!
Très claire, très large, ses flots presque immobiles, la rivière, en

effet, se déroulait maintenant à leurs pieds.
De vieux saules en ombrageaient les bords et, tout près d'Yvonne

et de la petite Suzanne, une coquette et légère petite barque aux
couleurs vives se balançait mollement sur ses amarres, ses deux
rames baignant dans l'eau...

-Oh! que c'est beau !... que c'est beau ! s'écria-t-elle. Oh ! comme
on est heureux de vivre par ce beau jour et ce beau soleil !... Et là-
bas, mère, là-bas ... Regardez donc !... comme ça semble loin ... on
ne voit plus que le ciel et l'eau!...

Mais, ce qui la tentait, c'était la petite barque si coquette...
-Oh! quel dommage qu'il n'y ait personne pour nous conduire!

s'écria-t.elle encore. Comme on ferait avec plaisir une promenade sur
cette jolie rivière... N'est-ce pas, mère ?

-Sans doute, mon enfant, répondit Yvonne en souriant. Mais ce
n'est ni toi ni moi qui pourrions ramer...

Mais elle n'avait pas encore achevé, qu'elle tressaillit, toute saisie.
Car une voix très douce venait de dire derrière elle:
-Alors, madame, permettez-moi de vous offrir mes services...
Et c'était lui !... l'inconnu!...
Et, son chapeau à la main, toujours souriant, il s'inclinait très

profondément, très respectueusement devant Yvonne.
-Oh! c'est vous, monsieur... vous notre hôte, dit-elle, très émue.
-Oui, madame, répondit-il de sa voix toujours très douce, votre

hôte et votre ami... et je dirais même, si je l'osais, l'un de vos meil-
leurs amis...

-Oh ! je le sais, monsieur... Aussi, que je suis donc contente de
vous voir et avec quelle impatience je vous cherchais

-Moi ? fit-il, la voix un peu sourde.
-Oui, monsieur, car je brûlais du désir de vous exprimer une

fois encore toute notre profonde reconnaissance, toute notre éternelle
gratitude pour l'immense service que vous nous avez rendu hier, en
nous arrachant aux mains de nos ennemis et en ne permettant pas
que cet infâme Korrigan puisse se faire encore notre géôlier et
notre bourreau...

-Oh ! ne parlons pas de cela!... n'en parlons plus jamais ! s'écria-
t-il très vivement tandis qu'un nuage passait sur son front.

-Et je tenais aussi à vous dire combien nous avons été touchées,
combien nous avons été émues, Suzanne et moi, de la délicate atten-
tion que vous avez eue pour nous ce matin...

" Oh ! ces deux robes sont vraiment délicieuses, vraiment exquises,
et je ne sais quels mots trouver pour vous remercier autant que je
devrais le faire...

" Aide-moi donc, Suzanne... Tâche donc d'être plus éloquente que
moi, pour que monsieur sache combien a été vive la joie qu'il nous
a donnée...

Mais la petite n'eut pas le temps de dire un mot, car, d'un geste,
l'incannu venait déjà de lui fermer la bouche.

-Non, non ! dit-il. A quoi bon me remercier pour si peu de
chose ?... Toute ma récompense, si toutefois j'en méritais une, ce
serait que je n'aie pas eu trop mouvais goût et que ces modestes
robes vous plaisent...

"Mais n'insistons pas davantage là-dessus, je vous en prie...
"D'ailleurs, ajouta-t-il ne vous ai-je pas dit... ne t'ai-je pas dit,

mon enfant, que vous n'étiez plus ici au château de Morgof...
" Autant votre séjour a été triste et pénible là-bas, autant j'en-

tends qu'il vous soit doux et agréable ici...
" Autant vous avez souffert quand vous étiez au pouvoir de ces

bandits qui vous torturaient, autant je veux que vous soyez heu-
reuses chez moi..

" Aussi vais-je vous adresser une prière, en vous suppliant de
l'exaucer...

-Nous vous le promettons d'avance! dit vivement Yvonne.
-Et de bien grand coeur, je vous Io jure ! dit vivement à son

tour la petite Suzanne.
-Eh bien, c'est de ne me cacher aucun de vos désirs, aucun de

vos souhaits, afin que je puisse aussitôt les satisfaire et les réaliser...
"-Oh ! monsieur! s'écrièrent ensemble Suzanne et Yvonne.
-Car quels que soient lee caprices ou les fantaisies que vous

puissiez avoir, je vous donne ma parole que vous n'aurez qu'un mot
à dire pour être aussitôt obéies...

Puis, se mettant à sourire, tandis que la mère de Maurice et la
petite Suzanne le regardaient, de plus en plus surprises:

-En un mot, reprit-il, figurez-vous que vous êtes ici dans un
palais enchanté... dans un palais où se trouve une fée invisible,
qui sera toujours prête à faire pour vous tous les prodiges et tous
les miracles...

" Me le promettez-vous?
Et comme Yvonne et sa petite compagne, dont l'étonnement

grandissait encore, paraissait hésiter:
-Un refus me causerait beaucoup de peine, fit-il avec un accent

où perçait une sincère émotion.
Et son regard semblait encore supplier Yvonne.
-Eh bien, soit, monsieur, répondit gaiement celle-ci; nous vous

promettons, si l'occasion s'en présente, non seulement d'user, mais
même d'abuser de votre bienveillance...
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Et avec un sourire plein d'une douce malice... un sourire qui la
rendait encore plus belle, si c'était possible:

-Vous devez être content? ajouta-t-elle.
Alors, d'une voix qu'elle ne lui connaissait pas, d'une voix si

pénétrante et ai profonde qu'elle ne put s'empêcher de tressaillir:
-Je n'ai jamais été aussi heureux ! répondit-il.
Et Yvonne restait encore toute saisie de l'étrange accent avec

lequel il avait prononcé ces mots-là, que déjà il venait de s'élancer
vers la rivière, de sauter dans la barque et de s'emparer des rames.

Puis, devenant tout à coup très gai à son tour :
-Que votre premier désir soit donc exaucé ! cria-t-il. Vous dési-

riez, je crois, faire une promenade sur la rivière... Eh bien, madame...
eh bien, Suzanne, je vous attends!

Et, deux secondes après, celles-ci étaient déjà installées en face
de lui.

Mais un trouble encore plus grand venait d'envahir Yvonne.
Il lui semblait que la main que l'inconnu lui avait tendue pour

lui aider à monter dans la barque avait légèrement tremblé en ser-
rant la sienne.

Et tandis que la barque à présent doucement filait, gagnait le
large, et que, penché sur les avirons, il restait muet et comme plongé
dans une rêverie profonde, sans qu'il pût s'en apercevoir, elle le
regardait mieux.

C'était un homme de trente-huit à quarante ans, assez grand, au
front vaste et intelligent, couronné d'une épaisse chevelure très
brune, dont les bouches, assez longues, retombaient sur un cou de
taureau.

Il avait des yeux superbes, le nez un peu fort, des dents magnifi-
ques; mais son visage, que semblaient rendre encore plus pâle les
longs favoris très noirs qui l'encadraient, était, en effet, comme
l'avait très bien remarqué la petite Suzanne, sillonné de rides pré-
coces, comme si cet homme avait éprouvé dans sa vie de terribles
fatigues ou d'immenses chagrins.

Quant à ses manières, elles étaient d'une aisance si parfaite et
d'une distinction si rare, qu'Yvonne, qui s'y connaissait, en était de
plus en plus très vivement frappée...

Et le souvenir de l'infâme de Guérande lui revenant brusque-
ment malgré elle, elle ne put s'empêcher de les comparer.

Mais quelle différence entre eux, quel contraste!
Comme l'élégance du comte, qui était pourtant très vantée dans

son monde, paraissait commune, maniérée et factice à côté de celle de
l'inconnu! Et quelle absence de toute pose dans celui-ci ?... Quelle
sincérité dans son accent, quelle intelligence dans son regrd, quelle
droiture réflétait son visage, et quelle fermeté, pourtant, quelle
virile énergie on devinait en lui!. ..

Oh! non, Yvonne en eût mis la main au feu, ce n'était point là
le premier gentillâtre venu, comme le misérable que, pour son mal-
heur et celui de Maurice, elle avait en la faiblesse d'aimer... le stu-
pide aveuglement de croire jusqu'au bout un honnête homme...

Oh ! non, non, celui-là, pour sûr, était quelqu'un... et non seule-
ment, comme elle l'avait supposé, quelque grand seigneur venu s'exi-
ler, par chagrin ou par misanthropie, au fond de ce désert, au fond
de ce pays reculé où n'arrivaient plus les bruits du monde, mais
encore une conscience et une volonté... un homme enfin !

Mais ce qui était certain aussi, ce qui sautait aux yeux et ce que
la petite Suzanne elle-même, malgré l'inexpérience de son àge, avait
très bien remarqué également, c'est que cet homme devait être en
proie à quelque sombre, à quelque incurable tristesse.

D'où venait-elle ?
Était-ce du remords ?... du regret ?... un de ces souvenirs dou-

loureux qui remplissent d'amertume toute une vie et que l'on ne
peut plus jamais oublier?

Avait-il eu dans son passé une de ces terribles catastrophes dont
on reste le cœur anéanti, l'âme brisée ?

Quel était donc son secret ?
Et Yvonne, qui, sans s'en rendre compte elle-même, de plus en

plus s'intéressait au mystérieux inconnu, cherchait, faisait mille
suppositions...

Mais s'il lui était impossible de se répondre... impossible de devi-
ner la cause de la souffrance de son nouvel ami, elle ne pouvait s'em-
pêcher de le plaindre...

Car n'avait-elle pas souffert, elle aussi ?... car ne souffrait-elle pas
encore?

Et puis, il avait l'air si loyal et si bon, que ce n'était plus seule-
ment de l'estime qu'elle éprouvait pour lui, mais déjà une très sin-
cère, une très profonde sympathie...

Et la barque glissait.,. glissait dans le grand silence de la rivière...
La petite Suzanne, silencieuse, restait plongée dans la pensée de

Fontenay-sous-Bois où elle allait retourner bientôt, et dans la pen-
sée de sa pauvre mère qu'il lui tardait tant de revoir et qui, depuis
le terrible événement qui les avait si tragiquement séparées, avait
dû tant pleurer, tant souffrir aussi !

Yvonne continuait à demeurer songeuse.
Un assez long moment s'écouil ainsi.

Puis enfip, quand elle releva la tête et que ses yeux se portèrent
sur l'inconnu, elle ne put s'empêcher de tressaillir encore, toute saisie.

Car leurs regards venaient de se rencontrer, et il y avait dans
celui qu'il attachait sur elle une telle admiration, un tel aveu d'amour,
que toute pâle, elle comprit et détourna la tête.

Et toujours, toujours la coquette barque doucement glissait sur
la gaie rivière tout étincelante de soleil, tandis que, de plus en plus
émue, de plus en plus troublée, Yvonne se disait:

-Il m'aime!

Les jours qui suivirent furent des jours charmants, des jours
délicieux pour Yvonne.

Dans cette grandiose demeure où l'on allait au-devant de tous ses
désirs et où tous ceux qui l'entouraient paraissaient prendre à tâche
de lui faire oublier ses souffrances passées, il lui semblait ne plus
vivre que dans un rêve...

Était ce bien vrai qu'elle s'était enfin échappée de sa prison...
qu'elle s'était enfin échappée du sombre château de Morgoff ?

Était-ce bien vrai qu'elle n'était plus entre les mains du baron de
Chancel... entre les mains de l'infâme Korrigan et de l'horrible
Micheline ?C

Était-ce bien vrai qu'elle avait enfin recouvré sa liberté, et
qu'après avoir vu la mort de si près, désormais elle allait vivre?

Etait-ce bien vrai que sa raison lui revenait.. qu'elle n'était plus
le triste et pâle fantôme que l'on voyait errer à travers le parc de
la maison de santé... l'effrayant spectre qui remplissait de terreur
tous ceux qui l'approchaient... et qu'elle allait maintenant recom-
mencer une existence nouvelle... une existence qui s'écoulerait
calme, tranquille et heureuse entre son père, ce loyal et chevaleres-
que comte de Belleroche, et son tils, son petit Maurice bien-aimé !

Oh ! à cette pensée-là... à la pensée de cet avenir de bonheur qui
l'attendait, de quelle joie s'emplissait, débordait le cœur d'Yvoane ?

Et elle était même si grande, cette joie, qu'elle ne se sentait déjà
presque plus la force de haïr, la force de maudire, et que, par mo-
ments, elle était presque déjà tentée de pardonner au baron de
Chancel et au comte de Guérande toutes les douleurs et toutes les
tortures qu'elle leur devait,

De Guérande !
Il lui semblait qu'elle avait déjà moins de colère que de mépris

pour lui...
Mais comment avait-elle pu aimer cet homme ?... Mais comment

avait-elle pu être assez folle, assez stupide et assez aveugle pour ne
pas avoir appris à le connaître plustôt, pour avoir pu croire pendant
si longtemps, pendant de si longues années, à sa probité et à son
honneur ?...

Car cet homme avait l'âme d'un misérable, l'âme d'un traître,
l'âme d'un fourbe !...

Et elle n'avait rien soupçonné, rien deviné !
Son regard était faux, sa voix était fausse, ses serments sentaient

le mensonge... et sans que rien vint l'avertir, elle continuait de se
laisser prendre à toutes ses promesses et à toutes ses protestations!

Et c'était cela seulement... ces souvenirs-là seulement qui, lors-
qu'elle pensait encore à lui, mettaient une ombre au front d'Yvonne.

D'ailleurs, il faut bien le dire, la pensée de cet homme qu'elle
avait cru d'abord ne pouvoir jamais oublier, surtout à cause de tout
le mal qu'il lui avait fait, lui venait de plus en plus rarement.

Si, par hasard, son image se dressait devant ses yeux, toute fris-
sonnante, elle la chassait...

Mais, il faut bien le dire aussi, depuis la promenade sur la rivière,
il y avait une autre image, un autre souvenir qu'elle était heureuse
d'évoquer...

Et c'était le souvenir de celai qu'elle prenait toujours pour son
sauveur... l'image de ce myatérieux inconnu dont elle ne savait pas
même encore le nom.. .

Depuis ce jour-là, elle l'avait revu bien souvent, car il semblait
vouloir vivre dans son omnbre et s'attacher à ses pas.

Quelquefois il passait de longs moments à marcher avec elle le
long des allées solitaires...

D'autres fois, il surgissait tout à coup devant elle, les mains
pleines de fleurs...

Aussi avait-elle pris,peu à peu,l'habitude de se trouver si souvent
avec lui, qu'il semblait à Yvonne que quelque chose lui manquait ai
elle restait trop longtemps sans le voir.

Quant à la petite Suzanne, chaque jour qui s'écoulait la remplis-
sait de suprise, de joie aussi, car, chaque jour, elle reconnaissait de
moins en moins Yvonne, tant à présent elle semblait renaître, tant
à présent elle prenait de plus vives, de plus fraîches couleurs.
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Aussi parfois, se câlinant doucoment, tendrement contro la jeune
femme, ne pouvait-elle s'empêcher de lui dire:

-Est-ce bien vous, mère, est-ce bien vous qui êtes là près de
moi ?... est-ce bien vous dont ma main presse la main ?

"Vous êtes maintenant si changée, et vous devenez chaque jour
Bi belle, si rayonnante, que parfois je suis obligée de vous regarder
très longtemps, très longuement pour vous reconnaître...

Et comme, à ces paroles de l'enfant, Yvonno souriait:
-Oh ! je vous le jure ! reprenait vivement la petite Suzanne. Oh !

je vous jure que bien d'autres que moi ne vous reconnaîtraient
pas...

" Et lui-même, notre ami, est aussi surpris que moi quand il vous
regarde...

-Ah !
-Et il vous regarde très souvent... et je vois bien qu'il est très

étonné et très content aussi de ne plus vous voir si pâle et si
faible...

" Car c'est un vrai miracle qu'en si peu do temps vous soyez
redevenue aussi forte que vous deviez l'être autrefois.. . que vous
deviez l'être quand tous ces milhaurs ne vous étaient pas encore
arrivés...

-C'est la joie, mon erifant, répondit doucement Yvonne.

. .. il se ml à suivre le traces d'Yvonne et de la petite Suzanne.

-Car rappelez-vous ce que vous étiez il n'y a que quelques jours
encore... ce que vous étiez quand vous erriez sur la terrasse du
château de Morgoif...

" Oh ! maintenant je puis bien vous le dire, maintenant je puis
bien vous l'avouer, combien de fois n'ai-je pas pleuré, n'ai-je pas
sangloté pendant les nuits entières en peneant à vous... en me
disant que si un jour M. de Belleroche et Maurice devaient nous
arracher à notre prison, j'en sortirais peut-être seule !

" Oh ! oui, cette pensée lugubre, cette pensée sinistre et que je ne
pouvais chasser, a bien souvent augmenté mes chagrins....

" Mais aujourd'hui, mère, ajoutait la chère enfant en se serrant
encore plus tendrement, plus affectueusement contre Yvonne, au-
jourd'hui je n'ai plus de ces craintes-là. .. aujourd'hui je suis com-
complètement tranquille, complètement rassurée, et je serais par-
faitement heureuse ai, malgré toutes les bontés que l'on a ici pour
nous, le temps me semblait moins long... si je pouvais seulement
savoir combien de jours nous avons encore à attendre avant de
retrouver tous ceux qui nous aiment... combien de jours nous
avons encore à attendre avant de recevoir les baisers de Maurice et
les baisers de ma mère....

Le joli visage de la petite Suzanne se voila alors d'une ombre de
mélancolie, un lourd et long soupir soulevait sa poitrine, et quel-
quefois même des larmes brillaient dans ses yeux.

Mais cela de durait jamais plus de quelques secondes, et redeve-
nant subitement très gaie, toute joyeuse, elle ajoutait encore:

-Mais qui sait ?... Peut-être au moment où je parle, ceux que
nous attendons, ceux que nous appelons avec tant d'impatience ne
sont-ils plus bien loin de nous ?

" Qui sait si demain... si peut-être même ce soir, nous n'allons
pas avoir tout à coup l'immense joie, l'immense bonheur de les voir
accourir en nous tendant les bras ?

Et, silencieuse et toute pensive, Yvonne laissait parler l'enfant...
Oh ! certes,elle aussi attendait avec une fièvre,avec une impatience

qui ne faisait que grandir chaque jour, le moment où elle retrouve-
rait enfin son fils.... la minute suprême où elle aurait la joie de
serrer dans ses bras, de presser sur son ceur son petit Maurice....

Maurice I
Tout, pour elle, tenait dans le nom de cet être si cher....
Oh ! oui, le revoir, ne plus le quitter jamais, lui faire oublier à

force de tendresse toutes les larmes qu'il avait versées et tout ce
qu'il avait souffert, lui aussi, le pauvre petit martyr, Yvonne ne
faisait pas d'autre rêve, Yvonne n'avait pas d'autre désir....

Et cependant ce n'était pas sans un trouble profond qu'elle son-
geait au moment où il lui faudrait quitter cette maiton où elle
avait reçu une si large et si généreuse hospitalité.

D'abord, ce troubl2 et cette émotion qu'elle ne pouvait surmonter,
elle les avait mis sur le compte de la reconnaissance qu'elle éprou-
vait pour son hôte, pour l'homme qui non seulement lui avait aidé
à reconquérir sa liberté, mais qui, l'avait entourée do tant d'atten-
tions et de tarit de prévenances....

Mais elle n'avait pu longtemps se mentir à elle-même ; mais il lui
avait été impossible de ne pas s'avouer bientôt toute la vérité, c'est-
à-dire impossible de ne pas s'avouer que, si l'inconnu n'avait pas
seulement pour elle la profonde sympathie que devaient inspirer ses
malheurs, mais encore un autre sentiment qui en mainte occasion
se trahissait, mais aussi, en un mot, de l'amour, elle, de son côté,
éprouvait pour lui autre chose que de la reconnaissance. . ..

Oh ! ce n'était pas sans révolte qu'elle s'était fait cet aveu-là.. .
Aussi, son premier cri avait-il été:
-Quelle folie !... Puis-je aimer encore!
Et elle avait haussé les épaules ; et elle s'était moquée delle-

môme ....
Aimer !
Quelle éfrange idée elle venait d'avoir I
Est-ce qu'elle le pouvait encore, quand elle était sortie toute

blessée et toute meurtrie de l'amour qu'elle avait eu pour le misé-
rable de Guérande!

Est-ce qu'elle pouvait aimer quand son ceur était moi t.., quand
elle n'avait trouvé dans l'amour, au lieu de l'ivresse et des joies
qu'elle avait espérées, que les plus cruelles déceptions, que les plus
terribles désillusions !

Non, non, elles se trompait... elle était folle de le croire!.
Et pourtant elle avait beau se révolter, s'indigner même d'avoir

eu une pareille pensée, elle était bien obligée de reconnaître qu'il y
avait en elle quelque chose de changé, et (ue, depuis la promenade
sur la rivière, depuis qu'elle avait surpris sur elle le regard si pro-
fond, le regard si ardent de l'inconnu, elle n'était plus la même.

Car si elle ne l'aimait pas, pourquoi donc trouvait-elle si livides,
pourquoi donc trouvait-elle si monotones, les heures qu'elle passait
sans le voir ?

Car si elle ne l'aimait pas, pourquoi donc sa pensée allait-elle tou-
jours vers lui, lui parlait-elle toujours de lui ?

Car si elle ne l'aimait pas, pourquoi (oe se surprenait-elle par-
fois à le guetter et à l'attendre ?

Car si elle ne l'aimait pas, pourquoi donc tressaillait-elle, rien
qu'au bruit de ses pas ?

Car si elle ne l'aimait pas, pourquoi donc était-elle si heureuse
des longues promenades qu'ils faisaient ensemble sous les frais
ombrages des allées solitaires ?

Et pourquoi, lorsqu'elle l'avait quitté, restait-elle donc de si longs
moments toute songeuse et toute pensive ?

Pourquoi done n'écoutait-elle plus que d'une oreille distraite le
doux babillage de sa petite compagne, le doux babillage do la petite
Suzanne?

Pourquoi done, enfin, n'avait-elle plus un rêve qui ne lui parlât
de lui... plus un songe où elle ne revit encore son image?

Et Yvonne avait dÛ enfin se rendre... se déclarer enfin vaincue...
Oui, elle ne pouvait plus chercher encore à nier. .. chercher encore

à se tromper: elle aimait!... elle aimait follement, pa-,sionnément,
et d'un amour - elle le sentait bien - dont elle chercherait vaine-
ment à triompher.., d'un amour qui, désormais, allait lui prendre
toute sa vie...

Et brusquement, elle avait eu peur... brusquemr-nt, elle avait eu
l'effroi de l'avenir...

Car cet amour qui s'était si soudainement imposé à elle... cet
amour que rien ne pourrait plus arracher (le son coear, où la con-
duirait-il, à quoi aboutirait-il ?
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N'y avait-il pas entre elle et celni qu'elle aimait un abîme que
rien ne pourrait combler?

Alors n'était-elle pas insensée de s'abandonner à ce rêve-là.., à
ce rêve de bonheur impossible... à ce rêve de bonheur irrésistible?

-Je l'aime! se <lisait-elle le coeur déchiré, mais hélas !tout m'éloi-
gne et nie sépare du lui !... Je l'aime I et je n'ai pas le droit de le
lui dire 1... Je l'aime ! et je suis condamnée à lui cacher cet amour
dont je rougirais de lui faire l'aveu !... Je l'aime ! et mon devoir
est pourtant de le fuir !.. . mon devoir est pourtant de l'oublier !

Mais, quand elle parlait ainsi d'oublier, elle sentait bien qu'elle
se mentait à elle-même et que c'était encore là une chose impossible...

Et alors, subitement, une impatience de plus en plus grande la
prit de s'en aller, de partir au plus tôt à Fonteusy-sous-Bois...

Est-ce que cela ne vaudrait pas mieux pour elle ?
Est-ce que non seulement son devoir, mais encore son intérb,

n'était pas de le fuir ?
-Oui, une fois loin de lui, une fois qu'elle l'aurait quitté pour ne

jamais le revoir, il lui semblait que ai elle devait souffrir encore, ce
serait du moins d'une souffrance plus douce et qui rendrait sa vie
moins douloureuse et moins amère...

Et puis n'aurait-elle pas son fils... son petit Maurice à qui elle se
consacrerait tout entière et dont l'affection la consolerait, serait un
baume à sa blessure.

Mais partir, le pouvait-elle ?
Ne devait-elle pas attendre ici l'arrivée de M. de Belleroche 
Et le comte qui ne venait pas !
Pourquoi?
Que se passait-il donc ?
Quelle était donc la cause de ce retard qui se prolongeait et qu'elle

ne s'expliquait pas ?
Oh! certes, elle n'avait encore aucun soupçon et rien nq pouvait

lui faire deviner l'étrange rôle que jouait vis-à-vis d'elle et de la
petite Suzanne celui qu'elle aimait... celui qu'elle bénissait comme
leur sauveur...

Mais cependant parfois une surprise la prenait qui l'alarmait
presque.

Sans savoir au juste ce qu'elle redoutait, elle avait comme l'ap-
préhension d'un malheur...

Est-ce qu'au dernier moment le petit Maurice était encore tombé
malade ?

Est-ce que l'enfant avait eu une rechute, et M. de Belleroche était-
il obligé de rester près de lui ?

Et à cette pensée, Yvonne, qui oubliait tout pour ne plus se souve-
nir que de son amour et de sa tendresse de mère, Yvonne devenait
toute pâle, toute tremblante...

Aussi, comme d'autres jours encore venaient de s'écouler et que
son inquiétude grandissait, se décida-t-elle à interroger l'inconnu.

Un matin, elle descendit donc de bonne heure au jardin, et le
chercha dans les endroits où ils avaient l'habitude de s'arrêter sou-
vent ensemble.

Et elle l'aperçut bientôt en effet.
Il était as à l'ombre d'un vieux tilleul, et, les bras croisés, le

regard fixe, il semblait plongé dans une rêverie profonde.
Doucement, Yvonne s'était rapprochée, puis arrêtée en face de

lui, sans qu'il se fût d'abord rendu compte de sa présence.
Mais comme enfia il relevait la tête, brusquement il tressaillit.
-Ah ! c'est vous ? s'écria-t-il, la voix un peu sourde.
-Oui, réponclit-elle en prenant place à ses côtés, je vous cher-

chais... je voulais vous parler...
-Qu'est-ce donc ? demanda-t-il.
Mlais il etait devenu tout à coup plus pâle et il avait eu une légère

contraction du visage.
-Jo voulais vou' parler de M. le comte de Belleroche...
-Du comte de Belleroche ?
-Oui. du lui que uou deoas attendre ici et qui ne vient pas.
-Et cela vous inquiète ?
-Otui, cula m'inquiète de plus en plus...
- Vous avez donc bien hâte de vous en aller ?... bien hate de me

quitter ?...
-J'ai hâto de revoir ceux que j'aime, répondit-elle en contenant

son emotion.
Il eut un amer sourire.
-Oui, vous avez raison, fit-il doucament. J'oubliais que je ne

suis qu'un étranger pour vous.
-Vous êtes un ami .. et un ami que je n'oublierai jamais,je vous

le jure ! dit-eile vivement. Nlais je suis mère aussi... mais il y a si
loigtemps que je suis séparée de mon pauvre enfant que vous devez
comprendre combien j'éprouve le besoin de le revoir, de l'embrasser,
de lui dire qu'il m'est enfia rendu et que l'on ne nous séparera plus..

" Et même cette impatience est telle qu'il y a des moments où elle
devient une véritable angoisse.

-Oui, je vous comprends, dit-il. Oui, vous ne pouvez être com-
plètement heureuse que lorsque vous l'aurez retrouvé et que vous
serez près de lui.

-Oui. Et voilà pourquoi je vous cherchais... Je voulais savoir
si vous aviez des nouvelles du comte... Je voulais, en tous cas, que
vous me rassuriez... que vous m'ôtiez cette mortelle inquiétude qui
de plus en plus me gagne...

-Non, depuis que vous êtes ici, je n'ai pas eu de nouvelles de M.
de Belleroche, répondit-il de plus en plus pâle, la voix de plus en
plus sourde, mais je suis fermement convaincu que vous aurieztort
de vous inquiéter du retard qu'il met à venir vous chercher, car il
est bien certain que si ce retard était motivé par quelque chose dont
vous ayez à vous alarmer, M. de Belleroche n'aurait pu manqué de
me prévenir...

" Or ! comme je suis sans nouvelles de lui, ainsi que je viens de
vous le dire, vous n'avez donc qu'à attendre encore sans aucun
souci.

"Du reste, ajouta-t-il en faisant un effort pour cacher son trou-
ble, il peut surgir d'un instant à l'autre... aujourd'hui ou demain
peut-être...

" Et alors, tout en étant bien heureux pour vous... bien heureux
à cause de la grande joie que vous éprouverez, je serai bien malheu-
reux et bien triste pour moi...

Et il avait prononcé ces derniers mots avec un accent si profond,
et le regard qu'il avait fixé sur Yvonne était si éloquent, que celle-
ci tressaillit et devint toute pâle à son tour.

Il y eut alors un moment de silence, puis, lentement, et la voix
très basse:

-Oui, reprit-il, je ne voulais pas vous le dire...je m'étais même
fait le serment de ne vous le dire jamais... mais votre départ d'ici...
mais votre départ de ma maison fera un grand vide dans ma vie et
sera un grand chagrin pour moi...

" Je ne vous connais que depuis quelques jours, et je me demande
comment j'ai pu vivre avant de vous connaître...

" Oh je ne vous mens pas, depuis que vous êtes ici... depuis que
je vis presque constamment dans votre ombre, si vous saviez
comme l'existence me paraît plus douce et plus belle !

" Cette demeure vous semble somptueuse et grandiose, mais
quand j'y vivais seul je m'ennuyais à mourir....

"Tous mes jours étaient des jours de tristesse et de mélancolie.
"Aucune joie, aucun bonheur, aucune espérance ne venaient rom-

pre la monotonie d'une existence qui me paraissait de plus en plus
sombre, de plus en plus lourde.

" J'errais à travers ces longues allées, où maintenant je suis si
heureux que nous allions ensemble, comme un corps sans âme...
comme un être ne s'intéressant à rien et pour qui l'avenir même,
en qui tous espèrent, n'existait pas, n'existait plus....

"Puis, je vous ai rencontrée....
"Puis le hasard vous a fait entrer dans ma vie....
"Et alors j'ai été tout surpris de ne plus me reconnattre... tout

étonné de ne plus me retrouver le même homme....
" Et alors... je vous ai aimée !....
Et il avait dit cela si bas que sa voix n'était plus qu'un souffle.
Il se tut, puis regarda pendant quelques secondes Yvonne qui

demeurait immobile, les yeux fixés devant elle, toujours très pâle.
-Oh! j'ai tort de vous parler ainsi, reprit-il avec une immense

émotion, j'ai tort de vous faire cet aveu, mais je vois bien que j'étais
fou, que j'étais insensé quand je croyais que je pourrais être assez
fort pour garder ce eecret-là pour moi... assez fort pour pouvoir
toujours me taire....

" Et cependant, je vous le répète encore, je me l'étais bien juré
dans toute la sincérité de mon coeur....

" Et cependant,je m'étais bien dit: Quand elle me quittera... quand
nous nous séparerons pour ne jamais nous revoir peut-être, il ne
faut pas qu'elle sache quel profond souvenir elle me laisse.. il faut
qu'elle ignore combien mon cœur.., ce cœur qui est tout à elle....
restera eternellement plein de sa pensée....

" Mais me taire... mais ne pas vous crier mon amour... mais ne-
pas vous dire que jamais, jamais je ne pourrai vous oublier, me:
serait impossible aujourd'hui 1

"Oui, Yvonne, je vous aime 1
"Oui, Yvonne, je vous aimerai toujours 1
"Oui, jusqu'à mon dernier jour, jusqu'à ma dernière heure, juaE

qu'à mon dernier souffle, je ne vivrai plus que pour vous !
" Oh ! ne vous indignez pas, ne vous révoltez pas si j'ose vous

tenir ce langage....
" Mais écoutez-moi plutôt... écoutez plutôt que je vous dise com-

ment cet amour s'est si soudainement, si despotiquement emparé de
moi....

Il fit encore une pause, mais la voix plus lente et avec une émo-
tion qui semblait grandir encore :

-C'était l'autre matin, continua-t-il, le lendemain du jour où
qous étiez entrée ici....

Vous en souvenez-vous ? Quelle journée radieuse !... Quelle
journée enchantée!

" Jamais le soleil n'avait été plus magnifique, le ciel plus pur, les
fleurs plus belles....
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LE SAMEDI

" Jamais, semblait-il, on n'avait dû ressentir une telle joie de
vivre....

" Et cependant je me sentais toujours le cœur aussi sombre, aussi
lourd, aussi triste que d'habitude.

" Et j'étais seul, assis à l'écart et plongé dans je ne sais quelle
amère rêverie, quand tout à coup, j'entendis non loin de moi le bruit
léger de vos pas....

" Vivement, je m'étais levé, et à peine vous avais.je vue, à peine
vous avais-je aperçue, que je ne pus retenir un cri de surprise et
d'admiration.

" Car vous étiez si belle, Yvonne, si merveilleusement et si sou-
verainement belle que je n'avais pu vous voir sans rester ébloui...

" Il me semblait qu'autour de vous le jour se faisait encore plus
pur, le soleil plus radieux; qu'autour de vous les fleurs s'épanouis-
saient plus magnifiques encore et que pour vous faire cortège les
oiseaux prenaient une voix plus douce et plus tendre.

" Oh ! oui, vous étiez si belle qu'il était impossible de ne pas vous
aimer....

" Et tandis que vous continuiez de marcher toujours très lente-
ment au bras de votre chère petite Suzanne. .. tandis que vousjetiez
autour de vous des regards émerveillés, lentement aussi je me glis-
sais sur vos traces, lentement aussi je suivais vos pas....

"Et de plus en plus, il m'était impossible de détacher mes yeux
de vous... impossible d'avoir une pensée qui ne se rapportât pas à
vous....

" Et, tout en vous admirant, quel saisissement aussi j'éprouvais
quand je me rappelais ce qui s'était passé la veille, c'est-à-dire quel-
ques heures seulement auparavant, là-bas, sur la grande route de
Moreoff....

" Etait-ce bien la pauvre créature sans souffle, la pauvre créature
expirante que j'avais tenue déjà rigide et déjà froide entre mes
bras, que je revoyais en ce moment !....

" Était-ce bien la pâle captive, la pâle prisonnière de l'odieux Kor-
rigan, dont lk visage de martyre m'avait atrocement serré le cœur,
qui marchait là, devant moi, avec ce sourire enchanteur et ce front
resplendissant de jeunesse !

" Et, soudain, je sentis que je ne m'appartenais plus... que ma
vie brusquement changeait....

"Je sentis que j'allais vous aimer, que dis je ! que je vous aimais
déjà si follement, si éperdument, que condamné à vous perdre, con-
damné à vivre sans vous, j'allais être le plus à plaindre et le plus
malheureux des hommes !

" Car c'est vrai, ajouta-t-il la voix de plus en plus faible, comme
brisée, même ne resteriez-vous pas indifférente au sentiment que
vous m'avez inspiré... même cet amour dont j'ai l'audace de vous
parler serait-il partagé par vous... même, enfin, m'aimeriez-vous
comme je vous aime, que je n'en serais pas moins aussi malheureux
et aussi à plaindre....

Et comme elle n'avait pu s'empêcher de se tourner vivement vers
lui; comme elle le regardait avec une surprise anxieuse, se deman-
dant s'il ne faisait pas alusion à son passé à elle, à ce passé qu'elle
considérait comme un abîme entre eux:

-Oh ! je comprends bien que vous devez être étonnée d'un lan-
gage aussi étrange, d'un langage aussi extraordinaire, poursuivit-il
avec une sorte de fièvre.

" Mais ne me demandez pas de m'expliquer plus clairement, car
il me serait impossible de vous en dire davantage....

" Mais bientôt... oui, bientôt, trop tôt, hélas! pour moi ! vous con-
naîtrez enfin le sens de ces paroles qui peuvent vous paraître aujour-
d'hui si énigmationes et si mystérieuses....

" Et alors, Yvonne, je vous le répète, eussiez-vous pour moi le
même amour que j'ai pour vous... le même amour aussi ardent et
aussi profond, que, soudain, cet amour s'évanouirait pour ne plus
vous laisser que mépris et que haine !

-Que voulez-vous dire?
-Rien !... rien ! fit-il de plus en plus fiévreux et si pâle qu'elle

en était effrayée.
-Pourquoi pourrai-je n'avoir plus pour vous, à qui j'ai voué une

si profonde reconnaissance... pour vous pour qui j'éprouve un sen-
timent qui est peut-être plus que de l'amitié....

-Yvonne !
-Oh! oui, plus que de l'amitié... de l'amour aussi!
-Yvonne !... Yvonne !
-Car, moi aussi, je'voulais vous le cacher.. Car, moi aussi, je

m'étais fait le serment d'ensevelir ce secret au fond de mon coeur. . l
" Mais, enfin, puisque vous me l'arrachez... puisque je suis trop

faible pour ne pas vous le crier à mon tour, oui, pourquoi, quand j e
vous aime, pourrais-je un jour n'avoir plus pour vous, comme vous
venez de le dire, que du mépris et de la haine ?....

-Oui, de la haine ... oui, un jour viendra où vous me maudirez !
-Moi !
-Oh! vous ne pouvez pas me croire, mais vous verrez que je ne

me trompe pas:.....
-Vous maudire quand vous m'avez sauvée 1... Vous maudire

quand sans vous, je ne serais peut-tre plus qu'un cadavre au châ-
teau de Morgoff !... Vous maudire quand vous m'avez rendu la vie
avec la liberté !... Vous maudire quand c'est à vous que je devrai
le bonheur que je puis avoir encore en ce monde!....

" Oh ! non, non, non, je ne vous crois pas !.. .non, cela est impos-
sible!

-Vous verrez, vous dis-je, vous verrez i s'écria-t-il. Car vous me
croiriez peut-être si vous saviez qui je suis... si vous saviez chez
qui vous êtes!

-Eh bien ? fit. elle très vivement, toute pâle, toute saisie. Parlez!
Achevez... Encore une fois, que voulez-vous dire ?

-Non, non, je ne puis rien vous dire de plus... J'en ai même
trop dit! s'écria-t-il. Mais pardonnez-moi de vous avoir parlé
d'amour... Mais, quoi qu'il puisse arriver plus tard, plaignez-moi
surtout... oui, plaignez-moi plutôt que de m'en vouloir!

Puis, se levant d'un bond, il s'enfuit comme un fou.

XIX. - 50ULCONs

Atterrée, Yvonne était demeurée clouée à la même place.
Machinalement, elle le suivit des yeux pendant quelques secondes;

puis, comme il venait de disparaître brusquement au détour d'une
aliée, elle essaya de se reconnaître, do recouvrer un peu de sang-
f roid.

Que signifiait cette scène étrange?
Pourquoi l'inconnu, après lui avoir fait l'aveu de son amour, lui

avait-il prédit qu'un jour elle le maudirait ?
Et avec quel accent douloureux, presque tragique, il lui avait

dit: "Si vous saviez qui je suis !... Si vous saviez chez qui vous
êtes ! "

Oui, que se cachait-il donc sous ces paroles dont elle restait de
plus en plus saisie... sous ces paroles qui tinissaient par l'eftcayer,
tant elles ressemblaient à une menace ?

Et pendant plus d'une heure, conservant toujours la même immo-
bilité, Yvonne demeura avec la même pensée lize. .. la même pensée
de ce mystère qui l'entourait....

-Qu'est-ce donc ?... Qu'a-t-il donc voulu dire ? ne cessait-elle
de se demander.

"Le haïr. !.. le .naudire!... Moi !... moi!...
" Mais alors quel mal a-t-il donc pu me faire pour qu'il prononce

ces mots-là... ces mots si terribles ?... pour qu'il ait cette crainte
que seuls pourraient avoir ceux qui se sont faits mes bourreaux et
mes geôliers...que seuls pourraient avoir le baron de Chancel et le
misérable Korrigan ?....

" Ah ! oui, pour ceux-là... pour ces monstres-là-, moa ceur est
plein de haine, plein de rancune, et il ne m'est pas possible d'y
penser, sans qu'aussitôt jaillisse de mes lèvres un cri d'anathème et
de malédiction!

" Mais comment encore une fois, pourrais-je, un jour, avoir pour
lui la même colère et le même ressentiment que j'ai contre eux ?

" Mais comment, un jour, pourrais-je oublier toutes ses bontés
pour moi, toutes ses bontés pour Suzanne, et ne plus voir en lui
qu'un ennemi ?....

"Un ennemi !
"Oh ! non, c'est de la folie !... de la démence!...
Et, brusquement, elle se leva.
Ce mystère qui de plus en plus l'intriguait, ou, pour mieux dire,

qui de plus en plus l'angoissait, il fallait absolument qu'elle arrivât
à le connaître... il fallait absolument qu'elle finit par l'éclaircir.

Peut-être, tout à l'heure, avait-elle ou tort de laisser fuir ainsi
l'inconnu ?

Peut-être n'avait-elle pas insisté avec assez d'énergie pour le
forcer à parler... pour l'obliger à lui dire le mot de cette énigme?

Mais elle allait courir le rejoindre... courir le retrouver à quel-
ques pas de là où il devait être, sans doute, et, cette fois, il faudrait
bien qu'il s'expliquât plus clairement, plus nettement.

Et d'un pas très rapide, Yvonne s'enfoinça dans le jardin.
Mais elle eut beau le fouiller dans tous les sens... elle eut beau

parcourir toutes les allées, tous les sentieis, celui qu'ello cherchait
demeura invisible.

Alors une tristesse si profonde l'envahit, (lue lorsqu'elle remonta
dans sa chambre, elle tomba comme une masse dans un fauteuil, la
gorge pleine de sanglots....

-Mon Dieu! mon Dieu! murmurait-elle en serrant avec force
son front dans ses mains, je n'ai donc pas encore assez soutfert !..
je n'ai donc pas encore été assez torturée!....

Et moi qui étais si joyeuse, si heureuse il n'y a que quelques
heures encore!
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-'Et moi qui m'efforçais d'oublier le passé, ce passé ai terrible et
si sombre, pour ne plus songer qu'à l'avenir... pour ne plus songer
qu'aux joies qu'il me donnerait enfin !

l Et voilà que tout à coup, cet homme me dit cela!... Et voilà
que, tout à coup, toutes mes anciennes angoisses me reprennent et
qu'autour de moi tout redevient menaçant !

" Car ces mots-là... ces mots Bi étranges et si mystérieux... ces
mots qu il m'a jetés avec un accent que je n'oublierai jamais: " Si
vous savi z qui je suis !... Si vous saviez ch( z qui vous êtes !" que
signitieraient-ils, s'ils n'étaient des menaces ?... s'ils n'étaient un
avertissement que je puis avoir encore quelque danger à redouter,
quelque danger à appréhender?

" Oh ! ma tête se perd... ma tête s'égare comme si ma raison
allait encore s'éteindre.., comme si j'allais redevenir encore la
pauvre folle du château de Morgoff!....

Et <le plus en plus des sanglots l'étouffaient... et de plus en plus
son beau visage s'inondait de larmes....

Et elle pleurait ainsi depuis longtemps, le front toujours caché
dans ses mains quand, tout près d'elle, un bruit se fit... un bruit
si léger qu'elle ne l'entendit pas....

C'était sa petite compagne... c'était la petite Suzanne qui venait
d'entrer dans la chambre.

Depuis plusieurs heures, l'enfant courait à travers l'immense
jardin, ou bien au bord de la jolie rivière qu'elle aimait tant, s'eni-
vi ant de grand air et de clair soleil.

Puis, après avoir composé un magnifique bouquet avec les plus
belles fleurs qu'elle avait pu cueillir, elle venait, le cœur plein de
joie et le front radieux, retrouver Yvonne....

Mais à peine avait.elle fait deux pas dans la chambre... à peine
avait-elle aper;u la mère de Maurice, qu'elle s'arrêta soudain, toute
saisie et toute ple: ...

Qu'était-ce donc ?
Quel était donc le nouveau malheur qu'elle ignorait qui venait

encore de surgir, pour qu'elle retrouvât Yvonne en proie à une si
violente douleur et à une telle crise de désespoir?

Et la pauvre petite, en face de cette chose si inattebdue, éprou-
vait une si grande émotion qu'elle s'oubliât là, toute tremblante,
bégayant seulement de tkmps à autre, mais d'une voix si faible
qu'Yvonne ne l'entendait pas:

-Mère !... Mère ! ...
Et comme les sanglots de celle-ci redoublaient, tout à coup pour-

tant elle se ressaisit, s'élança vers elle et tomba à ses genoux, en lui
criant :

-Mère ! c'est moi!... Mère, pourquoi pleurez-vous?
Et elle lui prit les mains, la força à découvrir son visage.
Mais alors elle ne put s'empêcher de tressaillir, tant le visage de

la sour d'Adrienne était défait, et tant il exprimait de douleur et
d'angoisse.

Et ses mains étaient brûlantes!.., et, chose terrible, chose qui,
surtout ffrayait, épouvantait l'enfant, il lui semblait que son regard
aussi n'était plus le même... que son regard redevenait ce qu'il
était autrefois au château de Morgoff, avec la même expression
d'égarement, la même expression de folie....

Et la petite Suzanne, qui maintenant pleurait aussi... qui main-
tenant aussi se sentait pleine d'angoisse, la petite Suzanne, d'une
voix de plus en plus suppliante, lui criait encore de lui parler, de
lui répondre:

-Mère, lui criait-elle, tantôt en lui baisant les mains, tantôt les
étreignant de toutes ses forces, mère,je vous en prie, remettez-vous...
revenez à vous!

"Mère, vous me faites peur... votre désespoir m'effraie !.
"Mère, parlez-moi... parlez-moi, car votre silence est pour moi

plus terrible que tout ce que vous pourriez me dire... plus terrible
que tout ce que vous pourriez m'apprendre !....

Et comme Yvonne, que ses sanglots continuaient de suffoquer, se
taisait toujours, l'enfant reprit plus vivement:

-Voyous, mère, ayez pitié de moi... pitié de mon inquiétude...
" Quie vous est-il donc arrivé pour que je vous retrouve dans un

si profond cbagrin... pour que je vous retrouve le coeur si brisé, ai
désespéré que vous n'avez pas même la force de me parler... pas
mêm la force de me dire un mot ?

" Quand je vous ai quittée ce matin, pour courir à travers lejar-
din, vous étiez encore si calme, si tranquille et si heureuse!

" Nous parlions de M. de Bolleroche et de Maurice, etjamais vous
n aviez rayonr é de plus de bonheur et de plus de joie....

" Oh! aous le savez bien, puisque je vous l'ai dit... puisque dans
le grand contentement et la grande surprise quej'éprouvais de vous
voir de plus en plus renaîtro, je n'ai pu m'empêcher de vous crier
que jamais encore je ne vous avais vue aussi jeune et aussi belle...

" Non, pas même le jour de notre première promenade sur la
rivière... pas même le jour où je suis restée en extase et en admi-
ration devant vous, vous n'aviez eu une plus rayonnante, une
plus éclatante beauté qu'aujourd'hui....

" Et à peine quelques heures se sont-elles écoulées que lorsque je

reviens ici... que lorsque je reviens près de vous, je ne vous recon-
nais plus et ne vous trouve plus la même.

"Pourquoi, mère, pourquoi ?
"Dites-moi tout, à moi qui vous aime... à moi qui ai, le droit de

tout savoir puisque j'ai eu les mêmes tristesses et les mêmes souf-
frances que vous et que j'ai les mêmes espérances.

Mais Yvonne pouvait-elle dire à sa petite compagne toute la vérité?
Mais pouvait-elle lui rendre compte de l'entretien qu'elle venait

d'avoir avec leur hôte?
Non, certainement.
Mais, elle pouvait, sans mentir, lui parler des nouvelles angoisses

qui venaient de l'assaillir, des nouveaux malheurs dont elle avait de
plus en plus en plus l'invincible pressentiment.

-Assieds. toi là, ma bonne petite Suzanne, dit-elle enfin en la
relevant et en la preseant très étroitement contre elle. Tu m'aimes
toujours ?

-Oh ! mère, pourquoi me le demandez-vous ? s'écria l'enfant.
-Et tu ne m'en veux pas si malgré moi je t'attriste... si malgré

moi je te fais encore de la peine ?
-Oh ! mère, ne dites pas cela non plus !... Est-ce que je pourrais

vous en vouloir d'être malheureuse et de souffrir?
-Car c'est vrai, depuis... depuis tout à l'heure, je ne suis plus

la même, reprit péniblement Yvonne.
" Ce matin, comme tu viens de me le dire, j'étais en effet, toute

gaie, toute contente, toute joyeuse.
" Ce matin, j'étais pleine de courage, pleine de force, pleine d'es-

poir....
-Et maintenant'?
-Maintenant, tu me vois!... Maintenantje suis aussi triste, aussi

découragée, aussi désespérée que je l'étais au château de Morgoff,
entre les quatre murs de mon cachot... que je l'étais quand je sen-
tais peser de tout son poids sur moi la pierre de mon tombeau!...

-Et pourquoi, mère, dit vivement la petite Suzanne, pourquoi
tant de tri.tesse et de découragement ?... Que s'est-il donc passé ?..
Car il a dû certainement se passer, depuis que je ne vous ai vue,
quelque chose que j'ignore... quelque chose que je vous supplie de
me dire....

-Non, ma chère enfant, non, tu te trompes, répondit vivement à
son tour et avec le même effort Yvonne, il ne s'est rien passé... ou,
du moins, tout ce qui s'est passé, c'est que je me suis retrouvée tout
à coup, c'est que je me suis retrouvée brusquement sans savoir pour-
quoi, telle que j'étais le jour où nous sommes arrivées ici, après
notre évasion du château de Morgoff....

Et comme la petite attachait sur elle des yeux interrogateurs et
pleins de surprise:

-Comme tu me regardes ! fit la mère de Maurice.
-C'est que je ne vous comprends pas.
-Dis plutôt que tu ne te rappelles pas.
-Quoi donc, mère ?
-Comment tu ne te rappelles pas quelle étrange impression j'ai

ressentie quand nous avons franchi le seuil de cette maison?
" Il me semble pourtant que je ne t'ai pas caché ce que j'éprou-

vais, l'étrange angoisse qui soudain me saisissait....
-Oui, peut-être ! fit vivement la petite Suzanne. Oui, je crois, en

effet, me souvenir à présent que je sentais votre bras trembler sous
le mien...

-- Et tu me serrais de plus en plus fortement contre toi... Et tu
me parlais tout bas pour me rassurer.. Tu dois t'en souvenir aussi ?...

-Oh ! oui !... oh! maintenant je me rappelle très bien de tout
cela... On aurait cru que vous aviez peur....

-Oui, Suzanne.
-Peur de toute cette ombre, peur de toutes ces ténèbres qui

s'étendaient devant nous.. ..
-Oui, Suzanne. Oui, c'était déjà la nuit et tout autour de nous

était noir.
" Mais cependant ce n'était point toute cette ombre, toutes ces

ténèbres dans lesquelles nous marchions qui parfois me faisaient fris-
sonner et me serraient si douloureusement, si atrocement le coeur...

" Mais je ne sais pourquoi il me semblait qu'en entrant dans cette
maison nous ne faisions qu'entrer dans une nouvelle prison...

-Oh ! mère!
-Que nous n'allions pas plus être libres ici que nous ne l'avions

été au château de Morgoff...
-Mère !... Mère !

(A suivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222J rue des Seigneurs, Montréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.

Pour la DYSPEPSIE, au lion de Thé et Café, Buvez le CAFESANTE FORTIER
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PAGNOUX
Il y avait longtemps, bien longtemps, que je n'avais pas vu cet ami

Pagnoux, depuis ma sortie du lycée ! Pauvre Pagnoux ; partout, à l'étude,
en classe comme en récréation, il nous servait de risée, avec son énorme
tête carrée dent les cheveux roux en broussaille la faisaient paraître plus
volumineuse encore, avec ses yeux !... Oh! ses yeux lorsque j'y songe l

des yeux tout petits, percés en vrille, aux paupières bordées de rouge,
dont l'un, le gauche, était deux fois plus grand que l'autre; avec son buste
long sur ses deux petites jambes tortes, si bien qu'il avait l'air de belle
taille lorsqu'il était assis, mais devenait un nain sitôt qu'il était debout.

Pauvre Pagnoux ! non, décidément, le ciel était loin de l'avoir comblé,
car, en plus de ces désavantages physiques que je viens d'énumérer, il
bégayait afreusement.

Dans cet être si déshérité, se cachait cependant une intelligence extra-
ordinaire; en effet, il faut le reconnaître, il était toujours le premier de
la classe, en grec, comme en latin, en mathématiques comme en histoire,
en allemand comme en français, aucun autre élève ne pouvait le devancer.

Malgré cela, malgré les prix innombrables dont il était chargé tous les
ans, au sortir du lycée, il ne put entrer nulle part, à cause de sa triste
conformation, et le malheureux avec son intelligence d'élite, ses aptitudes
remarquables et son bon vouloir, se vit éliminer de partout ; aucun patron
ne voulut prendre chez lui un employé pareil. Or, comme ses parents
avaient dépensé toute leur petite fortune pour le faire instruire, à leur
mort il se trouva sans ressources, végéta comme il put pendant plusieurs
années, et vint enfin un jour à Paris, à bout d'expédients.

L'ayant rencontré, je me mis entièrement à sa disposition, mais il me
quitta tout à coup, et disparut pendant longtemps, si bien que je le croyais
reparti au fond de sa province et n'y pensais plus, lorsque je l'ai rencontré
hier ; mais ce n'ét tit plus Pagnoux tel que je l'avais connu, l'air ennuyé,
les habits fripés, les bottines éculées et la chemise d'rne blancheur dou-
teuse ; non, le Pagnoux qu0 J4vais devant moi était habillé à la dernière
mode: bottines vcnes, pardessus mastic, chapeau de soie à huit reflets,
une canne è pomme d'or à la main, les doigts surchargés de bagues, sinon
de prix du moins à grand effet, comme en portant les artistes de café
concert.

C'est de l'air le plus heureux du monde, l'air de l'homme parfaitement
content de lui, qu'il m'aborda le premier, car j'avais peine à le reconnaîfre
ainsi métamorphosé.

-Bonjours, très cher, me dit-il d'un air dégagé, comment vas-tu 1
-Fort bien, merci et toi, mon brave Pagnoux.
-Pas mal comme tu vois, je vivott6, rais je ne me plains pas, ajouta t-

il en envoyant dans l'air une énorme bouffée de fumée du liavane qu'il
savourait.

-Tu as donc fait un héritage 1 n'ai-je pu m'empêcher de lui dire.
-Pas le moins du monde.
-Alors ! comment se fait-il que tu sois si élégant i
-Tu ne sais donc pas, très cher, dit-il d'un petit air protecteur, ce que

je fais, à présent 1
-Comment veux-tu 1...
-Au fait, c'est vrai, je ne t'avais pas encore revu, depuis le jour de

mon arrivée à Paris, tu ne peux pas savoir... Mais voyons, à me voir, tu
ne devives pas ?

-Peuh! à ta mine, je te prendrais pour un artiste en renom, un acteur...
que sais-je!

-Tu ne te trompes pas, tu as deviné juste; tu te souviens que j'avais
autrefois une belle voix de basse taille.

-Ah ! pour ça oui, une véritable voix de basse taille. Eh bien 1
-Eh bien! lorsque j'ai vu qu'avec tous mes dip'mes j'arrivais à peine

à vivre, j'ai songé à utiliser ma voix.
-Et alors i...
Il me tardait de connaître sa réponse, car je ne voyais pas bien la tête

des spectatours, lorsque Pagaoux devait arriver sur la scène, ou plutôt, je
la voyais trop ; aussi jugez de mon étonnement lorsqu'il me répliqua, l'air
heureux et satisfait :

-Et alors, je suis choriste dans les phonographes. PAur, MARcEy.

AU PAYS DES IMMORTELLES
Des fleurs, des fleurs !... Oa en a mis partout, sur les tombes, autour des

grilles, en couronnes aux bras des croix, en bouquets dans les vases, en
guirlandes du haut en bas des chapelles. Fleurs blanches pour les petits
enfants, fleurs violettes pour les... jeunes ncore, et pour les vieillards,
feuillage sombre et fleurs noires.

Toutes elles ont un emblème, ces fleurs, mais la plus aimée, celle répan-
due à profusion, porte un non significatif entre tous : elle s'appelle
l'immortelle.

Oui, l'immortelle... La pauvre et tri-te fleur - quelle ironie ! - est
née au pays bleu, a poussé dans les champs d'argile rougA, et, de légers
doigts de femmes gaies et rieuses l'ont délicatement cueillie et travaillée.

On la rencontre partout, tressée, enrubinnée, en gerbes et en monceaux
sur les cercueils de l'Europe tout entière, mais on ne la trouve en son état
primitif que chez nous, en Provence, dans les petits villages ravissants de
Bandol, Sanary, Ollioules. Là, elle est bien chez elle, la fleurette étrange
et menue qui, ne se fanant jamais, nous rappelle l'éternelle jeunesse de
l'âme au Paradis.

Elle est originaire de Crète et jamais on n'en avait vu en France, quand
un beau jour - il y a de cela quatre-vingts ans - parurent au marché de

Marseille trois pieds d'immortelles. Ils furent achetés par M. Dagnan,
jardinier à Ollioulea. Malgré les soins les plus minutieux, doux plante
périrent, mais la troisième prospéra tant et si bien que le terrain et le
climat aidant on obtint sans peine une récolte incpérée. E, etl -t, dans
ces heureux pays, jamais de pluie et, miracle ! jamais do mistral, le fléau
de la Provence.

D'Ollioules à Sanary, ce ne fut bientôt plus qu'un vaste champ d'imi-
mortelles et en 1871 le phylloxera ayant ravagé le territoire de 11,adol,
on remplaça la vigne par la précieuse fleur qui se vend - drôle do neeuro
- à la caisse de cent quarante kilos, et dont le prix varie étonnamment
selon l'abondance de la récolte et les exigences du cinmmnerco.

Rien n'est plus pittoresque que la cueillette do l'immortelle, en juin,
scus un ciel <le feu, par une légion do jolies filles à l'mil plus piquant que
"l'argiras " de leurs " bancaous " et la lèvre plus rougo que l'arbouse de
leurs vergers. Elles vont en troupe, le " gorbin " sur la lmcho, la tête
tout entière dans d'immenses chape lux de paille, chantant, riantr, se luti-
nant entre elles et s'abattant enfin sur le clt imp flouri, sembl b les au vol
de goélands qu'on aperçoit là-bas, à la pointe du cap Sicié.

Chaque jour on cueille la fleur " mûre " ; il la faut ronde, et un tout
petit point noir au centre indique qu'elle est à point. Oi la met en
paquetq, et voilà la ville enguirlandée et embaumîée. Amx portes, aux
fenêtres, aux corniches des balcons et des terrasses, sur le port, le lo- g du
parapet, entre les filets, aux branches même des eucalyptus et des palm Isers,
partout ce sont des bottes (le [leurs qui sèchent au soIt il et - la brise- do
mer.

Et la récolte terminée la confection commence.
Chaque "oustaou " devient un atelier, car, depuis la "pitcheuniette

de treize ans jusqu'à la vieille grand'mère, à Ollioulc toutes les femmes
" font la fleur. " Et ce qui se jacasse là dEdans !... on dirait un grand
arbre abritant mille pies !

Mais si les langues vont bon train, de même l'ouvrage, et c'est plitisir
de voir la gentille ouvrière, le " gorbin " à ses pieds, la couronno autour
du cou, la fleur à la lèvre pour l'humecter un peu et l'assoaplir avant de
la fi.ier au " paillon. "

Et vite... et vite... et vite... nu... encore un... puis un autre.. . tous
à côté les petits boutons s'alignent, se rangent, se ficellent formant sur le
fond jaune en lettres violettes ou noires les inscripti. ns suggestives
"A mon épouse regrettée ; A mon époux adoré!"

Une autre tresse une petite couronne tranquillement et sans encombres,
tandis que plusieurs se tiennent debout devant un imnense " paillon "
suspendu à une corde. C'est une commande : elle est destinée à un richis-
aime Anglais et elle a deux mètres de diamètre On ent fait rarement
d'aussi grandes: pour Gambetta, Mac-Mahon, Carnot, Paul l,rt, voilà
tout.

Les ouvrières des ateliers ne gagnent guère que I fr. 50 par jour, et
leur travail est mesuré et payé au diamètre ; mais dans les mois qui pré-
cèdent la Toussaint, à la lueur de leur petite " viole " et pendant la nuit,
elles arrivent à doubler leur salaire.

A cette même époque, on fait des expéditione coneidéralles rn Russie,
en Autriche, en Allemagne et surtout en Angleterre. Les wgoos ont
souvent cinq mille kilos de couronnes on de paquets de fleurs non ouvra-
gées. Du reste, chaque année il se vend en moyenne do deux à trois cent
mille francs d'immortelles et, malgré ia concurrence dos perles, l com-
merce de Sanary, Bandol et Ollioules est toujours flor iisant... au propre
comme au figuré.

Mais assez de chiffres ... Laissons les femmes rire et chanter autour
des pauvres fleurs sur lesque;les bientôt pleurera le De pro/ondis et courons
au port, à la mer. Là nous trouverons les pèces, les maris, les frères
débrouillant leurs " palangrottes " à l'ombre des palniier. Ils vous olîri-
ront le " sar, " la "rascasse " et la " galinctte, " pour la " bouillabaisse,
et si vous n'aimez pas notre régal méridional ils auront aus8i le " pagcot,"
le " fiela, " le " sarran qu'il est tant fini, mon bon, qu'on lui dit la côtelotte
de mer ! "

C'est à regret toujours qu'on laisse ces parages si riants, ai gais, si heu-
reux et je ne sais pas un touriste résistant à la tentation do fleurir sa
boutonnière d'une jolie fleur de safran violet et do dérober au jardin de la
gare une branche de poivrier avec ses graines roses et son délicat feuillage.

S. Yie.I.A.

LE NOUVEAU SAMSON
Plusieurs amis étaient à la taverne et ne cherchaient qu'à rire, lorsque

tout à coup passe un homme de leur connaisance, nommé Samson " Oh !
s'écrie l'un deux ; nous pourrons maintenant braver les gendarues et les
huissiers : avec Samson nous ne craignons pas de t ls Philistins. - Sans
doute, répond Samson, pourvu que l'un de vous me préto sa mdchoire.

LE PERE COTON
Henri IV disait au père Coton, son confesseur: " Mon père, révéleriez-

vous la confession d'un homme (lui vous aurait f ire connaitro lit ré-olution
de m'assassiner ?" La question etait délicate. " Non, Sire, répond soudain
le vertueux ecclésiastique, mais je courrais aus--itôt ne jeter entre vous et
lui. " Pareille réponse porte avec elle s>n co,,mmentaire ut son élog.

UN BAVARI)
Un homme dépourvu d'esprit, mais très bavard, avait, pendant une

heure entière, ennuyé la société où il se trouvait. S'% dr ssait alors à une
marquise qui était là : " N'est-il pas vrai, Madame, que je parle cnniniie
un livret- Oh / pour cela oui, Monsieur, so hâte do répoidle la dianmo
interpellée ; il ne vous manque plus que dYre relié en vai. "

Pour protection, cure infaillible des Catarrhes C l flI fft I fr acuu r fbr I 'rq>ii, l Fn,çaii r'roiiii
-~~~~~'-."î~~~~~~~a Poitrinei drnhsPuos t,1 ~~*lUl U ~~f ~ <u I'r<e1l tenitt'AiPotin, rnce, ouos,}Fu Prat lePA TR N D PIN PRF UMEu f lE, 1 ArAne xoýto
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CONCOURS DE BEBES
$100 DE PRIMES I

CoNDlrlo-,s Du CoNcouRs : lève Prime, $950 ; 2ème P>rime, $25 ; 8è me
Prime, .$,'L; ],//êne l'uni e $ 10.

Ce concours est ouvert entre tous les bébés do nos lecteurs et abonnés. r
Les lhébs devront avoir au nmoins trois mois et pasi plus de deux ans.
Le concours dureria 13 senmaines, du 25 mare au 17 juin.
Les personnes désirant faire participer leurs bébés au concoure devront c

nous faire parvenir une photographie (pas sur zinc) sous enveloppe avec I
la mention Il Concoure de Bébéê ". Ces photographies doivent porter au
dos : les prénoms et â2em de l'enfant, nom et adresse des parente et devront s
nous parvenir d'ici au 3 juin prochain. Aucune ne sera acceptée après cette
datA.

Les photographies paraîtront successivement dans chacun de nos
numéros d'ici au 17 juin prochain ; elles porteront le numéro d'ordre à
elles affectées au fur et à mesure de leur réception à nos bureaux.

Les noms des bébés ne seront pas publiés.
Dans chaque numéros du SA31RDI est inseré un coupon de vote.
Les lecteurs et abonnés du journal sont priée de découper ce coupon et

de le conserver jusqu'au 1er juillet prochain afin de pouvoir voter en t

faveur du bébd de leur choix
Les lecteurs et abonnés pourront envoyer autant qu'il leur plaira de j

"coupons de vote"s de n'importe quelle semaine, ayant paru ou à paraître,
d'ici au 1er juillet, en faveur du bébé de leur choix.

Le vote ne sera pie qu'après que toutes les photographies auront été
publiées dans le journal; les dernières paraîtront dans le numéro du 17 juin
prochain.

Il sera publié en tout 15 coupons de vote : le premier ayant été inséré
le 25 mars dernier et le dernier devant paraître dans3 le journal en date
de 1er juillet prochain.

Tous nacs lecteurs devront voter entre le 1er et l6 8 juillet et les por-
traits des lauréats seront reproduits dans un des numéros suivants.

Les personnes qui ont l'intention de faire concourir leura bébés doivent
conserver leq coupons de votes qui ont déjà paru ainii que ceux à paraître.

Trois personnes émuinentes choisies parmi les citoyenti de Mfontréal
seront appointées pour compter les bulletins de votes.

Le bébé qui réunira le plus de coupons de vote, aura la 1ère prime de
$50 ; le second $25 ; le troisième $15 ; le quatrième $10.

Nous recommandons instamment à tous nos lecteurs, lectrices et
abonnés de bien voit loir découper le coupon de vote qui a paru et paraîtra
chaque semaine où de le conserver jusqu'au 1er juillet ; de faire un choix
entre tous les bébés dont les portraits a-iront figuré dans le "lcon-
cours"s et ensuite de nous faire parvenir, sous envekippe fcrmée, tous les
coupons qu'ils auront congervési avec la suscription si' Concours de Bébés "

en faveur du bébé de leur choix.
L-îv'Découpez votre IlCoupon de Vote" dans la page 30.

GRAPHOLOGIE

Réponses aux Correspondants

.ÉB-i.-Caquc correspondant recevra,
sison tour, la s-épouse a 'sa demande. L'abon-
dance des nuit ies-es no lis emnpéche seule de pu-
blier p/tes de réponsees dlans ,un seul nueméro.

Il ie'xt fait répon'se qu'aux le/tres contenant
le coupon (le la semaeine et unae seule réponse
par coupon.

Ospmim,'.Iiiagiam auactive, caLract.ère en-
trepurmit . titi pets irréulier. tout dfois. leiciî-
veiilamîce. mloîiciii'." générosité et sîsliié

Pa<îattsu.-Vutre écrit tire ntioitre min caruc-
tère misitile et, dulmmx. unme naCl.irct tinîmide et umte
vorlouté petsi tnace et. faîci lemenit contmilablo.

lIn,,eme t-t.nslittèîair. 'élicatese 'le goit,

ditpO8it-ioit.s ailmoiiieises et ,-emmililitè.
Corolle- l'rietèé, prud<enmce et dliscréionm.

Nature inmprcssiotnable et pmourltant tinmide et
poil expmansivle. Iton talent, pors la musimque.

Bitel//le. 't'èé'ame éniergie et esprit.
d'enttreprise'. Natiru ti- vive, portée mà it ce-
1ère. mîtllais i-ý anîcuière. flou fonmds ie sensi-
bilité.

l>u/ie Jisoi,' Oruel,énergie. amîboito
et prsummuilmt1iom. t atr;ti'tèi'e rusét et queilque,~ poit
acariît ru Atouîtir disî tradvail et t rès irnde
mcieité.

celle Ir(;< aimeu Enti/r Nu t. )sbim:to
dléfiance et Va'mmt.\ototilî corte et nec recti-

lau tcievaît. ai,,miim, li tlt ,.. Aumdaîce et.11mîî-

Lacldzii-u'< F-" -riginalt'. ambmlitiomn. énergie,
ègosmme mtgmu'l.sensumialité. lare,'se. Amîmtîr

du traîvail et. (ie l'ti l'. l':îrut. mîin itialt i ve.
Atnn'lle Y.- Intell igemnce mmercamtilc. eszprii

d'observation. Nlm eèi'gqtee eltien

Rose atr'/'-?m qi tîsolmi mle hersuvé.
mraie. Insoumciance'm. lerse sensua.lité' - Aidaieù
extrêiio, Carmetèru c'iturep'emmait, imîtuis t.rès
Irrégulier.

Eiîire-nus. - limîtgintilnt atbsoluzmencmt ru-
mattetiltmm. 'l''itlii,' a exm1m'r-r les IlbOigslem

clînes leîm' dis4positio-m meîoiei.sus-
ceptiles le si) mtanife-ster très Laerd, cep'enîdant.
Alrectitiomi.

Karl.-Votro nature est réfléchie, sérieusieI
et, conciliante, quoique très ferme. VolontéI
puissante. ('aractère entreprenant, actif eti
bieniveillant. Ambition modérée.

De monde eue mnonclc.-Inouciaiue paresse
et mnîtlque d'initiative. Imagination capri-
liculse et peu contrôlée. Nature tout A fait
chanmgeanmte.

Chappe vcs-/e.-Sens pratique, esprit d'ordre
et d'etroprise. Amtour de l'étude etdu',ravail.
l>omctualîté, réflexion et force de caractère.

Mlariani J). L.-Vetre écriture montre une
nature pet impressionnmable. in bon jugement,
un esprit bien équilibré et dit goût peur les
arts.

Blés d'or.- 0én érosité et franchise. Atuur
mli tavil t cooîmiedotueiqe.Imagina-

t ion ardemmte. Unsmoupçom do coquetterie. Pou
(te sensibilité.

E. Gi. A. O.-Origiialuté et ambition. Esprit
obîservateur, tun peu sarcasitique. Activité.
bonne entente dles affaires et audace. Bonnes
dispositions tlimounroutse. [iais peu do conis-
taîîco.

Fatcome la Vielle use.-Tcmpérameiît assez
calume. Naturje fonièelrement benne et coucd-
liantie. (èirttéet optimisme. Imtaginatonm
quelque poil u'omanesqiio.

Illis, Alp/moitdor.-,eims artlstlquti, Carac-
tè,re pe'm communicatif. Volonté très énergi-
(Ile. 'Tendance al la colère. Jugement droit
et imptartial.

Un luésos (.'anadien.-Amour de l'étude. Am-
bîtioui et énergie. Ainioîr des I;'re.s, dm tmét-
tre, ic lit muîsiqume. Inmtagination mi pee exaltée.

Mî,umie.-Votre nature est légèrement ce-
luete c. mmaleicse.Caractère limmrml. décitlé

et, m'ntrpreniant, Vomlontés tarit A fait imorsout-

I"leere/l,' NXi '.-Nattre pets expransive et

DmantL. ''msgrande constance dan; l'affection
c" sincérité.

Brune/le aux y/eux firi.q.-Sens; littéraire. Ca-
raci,'re quielmque peum i'aitasque et original.
Borscs dispo'.itioni à l'amour. [nidépenuumco
de caractère.

Litjî No 2'.-Caractère irrégulier, assez on-
treîmrtenatnl mireste. Mýanquie ml'ordire. Esprit
<lecoiitratmction. Boim1ne8estbilltéet généro-
sité.

Béb, L. -Ce spécimen d'écriture démontre
titi temnpéramnt vif, emporté, excitable, lier-
veux. D'assez bonnes utispositions- A l'amour
et quelques talenta pour la musique.

Marquis. de Clhamerj-Natflro hallrdie, aIVen
l'initiative, bon courage physiqu net m îa
ion très enthousiasteo. Je reýgrette d vu
lire. mon ciher marquis, que je ne puis répon-
Ire à six consultations sur un seul coupon. Les
'égles sont termellcsl.
Pomme fumeuse 1.-Nature assez s;uperfl-

liaits, généralement bien disposée, cependant.
Imagination quelque peu romanesque. Incons-
ies on anmour.
Le blonde il'Arthur.-Ind6pcndanco do esa-

actère. Audace, éiorgie. ambition. Volonté
Inergiquo et très personnelle. Lue pouvoir de
terkuasion.
Tire-bouehon.-Voîis êtes d'une nature con-

tillante et paisible, Vos dispositions anîou-
'ousos sont assez bourses. Econonîlie domiebti.
lue. anicur du travail.

M. P. l. D.-Intellgenco mercantile. Sens
pratique, ordre, peu d'enttouismo, ne se lais-
tant aucunementi domimior parleo coeur.
Blonidietie.-Eýcoîioieie domestique, Amour

le l'ordre etd<u travail. Yiamiquo doconstance
lues l'affection. Sens pratique.

Las vieille fille de la poste oolce.-Caractè ,re
enthousiaste, très romanesque. l'eu de voent-
té, grande imaginiationî. bco laissera entière-
nient dominer par te cSeur.

Adrienne Y.-Vous manquez de persévéran-
ce. Votre nature est tiimie, réservée, uta peu
.ndéciso). Caractère peu communicatif, mais
tendre.

Hecrmaaee.--Tenmpérain ont calme, maître do
mes impressions. Nature froide, absolument
pratique. Etiergieu~t persévératice.

Clara O.-Vousi n'avez pas de psoudcnymc.
e répondd sous votre préno.n et votre initiale.
E<conommic domestique, autour du travail et
activité.

E. Plu-i bus Unttin.-Trôq impressionnable
et délicate nature. Elévation de sentiments.
Imagination très ardente. Volonté faible.

H. R. .. rcadia.- Caractère ferme, prudent
et discret. Nature forte, dissimulant facile-
Ormant Pen impressionis et faite pour commnan-
decr plus que pour obéir.

B. IL Cristal.-Natire, Irrégulière. Imagi-
nation romianesque. Tendance A l'exagérai iom
de ses propres sentimenmts. Goùt assez délicat
et éclairé.

Toujours inquit/e.-Votro écriture démon.
tro min caractère très irrégulier et inmdécis, assez
entreprenant, toutefois. Do boutries disposi-
tions à l'autour.

Sans pareil Al1o. P. 1.-A votre pseoudony-
ne j'ajoute vos initiales, parce qu'il y a.je
crois, plusieurs " Sans pareils" parmi mes cor-
respoîîdantd. Vivacité et intenlsité de senti-
monts. Imagination exaltée. ardente et Pln-
thousiaste. Bionnes dispositions amoureuises.

J'aime Oscar A4. 1.-Vous êtes douée de
beaucoup do franichise, d'économie et de seps
pratique. Vous mnanquez de prudence, do dii-
crétion et d'énergie.

Aclille.-Nature tout h rait Impressionnable.
Imagination ardente et un tant soit peu peéti-
q ue. Jugement droit. Grande constance dans
1 affectiom.

Vagues de l'Ociéan,-Indépeidance de carac-
tère. Esprit observateur et judicieux. En-
tente des affaires. Talent pour la musique.

Begré.-Sens pratique. Peu de sensibilité.
Autour de l'ordre. Caractère comncentré et froid.
Nature légèrement rêveuse et timide.

Ma tanle.-Nature conciliante, droite, juste
etgénéeustse. Bion fonds de sensibilité. Carac-
t,ère ferme sans être obstiné. Ambition mo-
dérée.

Oeillet rose.-Générosité et franchise. Carac-
tère enîjouîé, entreprenant, audacieux et, ambi-
tieux. Bonnes dispositions A l'amour. l'aient
nusical.

Mémère.-l'ndances artistiqîîcs.. Goût sé-
vère et délicat. Nature impressionniable et
impulsive. Inmagintation très active et un peu
exaltée.

Mtas-te B.-Caractère plutôt enclin A l'ami-
lié qu'A l'amour. Générosité, dévoilemaent et
sensibilité. Nature tout à fait sympathique.

De Niort.-Natmre très sympatmique. imagi-
nation ardente et enthousiaste, lonne'.disposi-
tions à l'amour. Caractère aimable et dis-
cret.

Victor, Hugo.-Aiectatoii, prétentioni et or
gisait. Nature peti imprcsstqonnable. Volonté
assez énergique et tout à fait audacieuse.

Frai s Lilasq-Votre nature est timide et un
peu irrésolue. Volonté presqute nutlle. Carac
te enthousiaste, spontanéité daffection. 'Ta

lent umusical.
Lslu.-Nature suîperficielle et capricieutse

Imagination, romanesque. Inconstance on
amour. Générosité, sensilbilitéeýt airction.

Natural Step. - Votre écriture révèle Il
bonnes dispositionîs à )'autour, une grande en
tente des afiares. Quelquesi talents peur l1
musique.

J. C. Violette.-Framchis, générosité, insoît
claince et originalité. Caractère Indéépendant
Beaucoup d'auidace. Esrprit paradoxal.

Grichou Bt. - l'enséc active. intelligenco
mercantile. Peil de dispoeitionsi A l'amour
Caractè\roenmtreptrenanit, un peil porté i IL
colère.

Porteuse de lele-maitonacLivc
Caratctè're bienveillant, doux et sensible. Na
ture peuL exPatdive IlUOique a6sez tendre. 'Ta
lent polir la musique.

Art !-Intelligce meircantile, sens pratiqti'
et activité. Ygoisnmoe et sensualité. Voient,
tenace et hon coutrage Physique. Incomstanc
un amour.

D)ora F.-Nature hautaine et caprîcieu'se
assez impressionnable cependant. Stns prat
que et volonté trèstsouple. Franchise peu aît
parente.

Trois huss-sah., poes fa sqaiucc-Energie e
activité. Caractère impétueux, prilueàautie
et enthousiaste. Beaucoup d'imagination. Og
timisme.

L'aigle Id'or-ýSens littérair, délicatesse de
goit. tNatur. .in. et intuitive. Manquo de son-
.ibîlité et na.ture très orgueilleuse et un pou
égoïste

Àrmoua.-racè cocnté aO ILt
etnsuti.,Frex ie volont.e Epruvit IngénieUx
suasion.

Le petit Enfant -Bleu de B'liam.-Cetto écri-
ture moentre un caractère vif, se contrôlant pou
et 'me volonité peu ner-gique pour-tAnt. Bounle
sensibilité, générosité et franchise.

Petite u,ît'.'cnnesartistique. Na-
ture fiéroeut, hiautaine. lOen de conFibilité. Inia.

tesaszactive. Quelques aptitudes pour

Que D)ieu rie réserve l'a venir ? - Vous vous
laisbcz trop dominer par l'imagination, nia
chère cnfant et vous ôtus portés, à l'exagéra-
tien de vos propre,; sentimets. Volonté faible.
Assez bonnes dispo-itions à l'amour.

Piano avec Mandoline - Imagination quel-
qeie romanesque. Incenstatico en amour.

Uléné.roslité et bienveillance.
Alfrctf.-Vous ôtes d'un caractère très chan-

gean11t. Volonté peu énergique et temupéramient
caîi<' eu d'ambition et intouciance.*

Barb'ara. - Générosité, désintéressement.
Caractère Original, intlépendisnt et peu régu-
lier. àlaique d'initiative et de sous pratique.

Ohe! blo Lizzîc.-Carac.ère ombrageuz. sus-
ceptible et défiant. Nature assez impression-
nable, un peu timide. Puissance d'iniaginatious.

Sorolluc y-Esprit subtil et un peu porté à
la raillecrie. Sens pratique et activité Volonté
tenace et caractère hardi et entý'eprenar.t.

Renée de Provence. - Intelligence mercan-
tile. Imîagination exaltée et qttelque peu ronma-
nesque. Nature ardente, passionnée et Impé-
tueuse.

Pctite agitée.- Franchise, sensibilité, géné-
rosité. Coquetterie, Inconstance et étourderie.
Caractère vif, un peu porté à la colère, mats
pas raincunier.

NIeiti-od.-Tcmpérament vif. Sens artistique.
Fécomdît , Da nnsées; et facilité d'expression.
Franchtise peut arente. Independance.

Valîtorc.-Originalitô zt audace. Egeisme
et sensualité. Caractère entieCpr*enanit. Volonté
ferme. Imagination vive. Talenie à,usical.

Loreazo.-Natnro extrêmuement imnpression-
nable. Bonusi s dispositions à l'amour et benne
slicérité nmais peu do constance.

Violetta.-lendrsgo et délicatesse de senti-
ments. Volonté pets énergique et facilement
contrôlable. Imîaginmation roumanesque.

Rose nouvellenment éclosc.-Fconomie domesti-
que etactivité. ligl-iine et coquetterie. Vo-
lonté tenace et persévérante. Beaucoup d'ima-
gination.

Oats. -Intelligence nmercantile. Caractère
Indépendant. originmal et ambitieux. Di'spost-
tiens à l'amitié plutôt qu'à l'amour.

(Suite à la page 30)

UN BIEN INESTIMABLE

La santé est un bien précieux. sauvegar-
doue-le par l'emploi du Baume Rhumai. 58
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LA CHEVRE DE M. SEGUIN
Quand la chèvre Blanquette, échappée du clos de M. S ýguin, arriva dans

la montagne, ce fut un ravissement général. Jamais les vieux sapins
n'avaient rien vu d'aussi joli. On la reçut comme uns petite reine. Les
châtaigniers se baissaient jusqu'à terre pour la caresser du bout de leurs
branch 's. Ls genêts d'or s'ouvraient sur soa pa'sage, et sentaient bmn
tant qu'ils pouvaient. Toute la montagne iui fit fête.

Pensez ai notre chèvre étai- heureuse. Plus de corie, plus de pieu, rien
qui l'empêchât de gambider, de brouter à sa guise... C'est là qu'il y en
avait de l'herba ! Jusque pardessu; les cornes... Et quelle herbe ! S tvou-
reuse, fine, dent slée, faite de mille plantes. C'était bien autre chose que
le g %zon du clos. Et les i ura donc !... D 3 grandes campanules bleues,
des digitales de po2rpre à longs calices, toute une forêt de Il hurs sauvages
débordant de sucs capiteux.

La chèvre b!anchi, à moltié saoûle, se vautrait là dedans let jambes en
l'air et roulait l long ds talus, pêle-mê!e avec les feuilles tombées et les
châtaignes... Puis tout à coup elle eo redrassait d'un bond sur ses pattes.
Hp ! la voilà partie, la tête en avant, à travers les maquis et les bais-
sières, tantôt sur un pie, tintôt au fond d'un ravin, là-hiut, en ban, par-
tout. On aurait dit qu'il y avait dix chivres dans la montagne.

C'est qu'elle n'avait peur de rien, la Blanquette.
Elle franchissait d'un saut de grands torrents qui l'éclaboussaient au

passage de poussière humide et d'écume. Alors, toute ruisselante, elle
allait s'étentre sur quelque roche plate et se faisait sécher au soleit...
Une fois, s'avançant au laird d'un plateau, une flur de cytiste aux dents,
elle aperçut en bas, tout en bas de la plaine, la maison où elle habitait
encore, la veille, avec le clos derrière. Cela la fit rira aux larmes.

" Que c'est petit I dit-elle ; comment ai je pu tenir là dedans? "
Pauvrette! de se voir ai haut perchée, elle se croyait au moins aussi

grande que le monde.
Eu somme, ce fut une bonne journée pour la chWre !anquette.
Tout à coup le vent fraîchit La mont igne devint violette; c'était le

soir. " D.jà ! " dit la petite chèvre ; et elle s'arrêta tout étonnée.
En bas, les champs étaient noyés de brume. L) clos disparaissait dans

le brouillard, et de la maisonnette on ne voyait que le toit avec un peu
de fumée; elle écouta les clochettes d'un troupeau qu'on ramenait, et se
sentit l'-ne toute triste... Un ge: faut qui rentrait la frôla de ses ailes en
passant. Elle tressaillit... Pais ce fut un long hurlement dans la mon-
tagne: " Hon ! hou!" Elle pensa au loup ; de toit le jour la folle n'y
avait pas pensé. Ai même moment, une tro upe sonna bien loin dans la
vallée. C était ce bon M Seguin qui tentait un dernier eff>rt.

"lou ! hou !..." faisait le loup.
"Rwiens! reviens !..." criait la trompe.
Blanquette eut envie de rentrer : mais, en se rappelant le pieu, la corde,

PAS ENCORE LE MOME NT

La maman (à la porte de la cave) -Henri I seras-tu sage, si*je 'te laisse sortir,
maintenant, ou dois-je te laisser là plus longtemps? -

Hfenri (qui a trouvé le moyen de n pas s'ennuyer).-Ne me laisses pas sortir
encore, maman, je sens que je serais méchant avant qu'il soit longtemps.

Ç c'est la mise en '.ivre d'une idée de Lai.:elle. afin d'utiliser Loti chiltn à por ter
ses commissions et promener le téb sans trop de fatigno.

la haie du clos. elle pens que maintenant elle no pourrait plus se faire à
cette vie, et qu'il valait mieux rester.

L% trompe ne so-nit plus.
Li chèvre entendit dorr;ère elle un bruit de feuill's. E la so retourna

et vit dans l'ombrm deux oreilles courtes toutes droites, avec deux yeux
qui reluisaient. C'était le loup.

Enormtii, immob le, assis sur son train de derrière, il était là, regiardant
la petite chèvre blanche et la dégustant par avance. Comme il sivait
bien qu'il la mangera i, le loup ne se pressait p it ; smilemeet, quand elle
se retourna il se mit à rire méchimment : " Ilt lb h ! la petite chèvre
blanche ! " -t il passa sa grosse langae rouge sur ses babin',s d'amiadou.

Blanquette se spitit peidte Un moment tlle se dit qu'il vaudrait
peut.être mieux se laisEr mang'r tout de suite ; puis, s'étant ravieée, elle
tomba en garde, la tête basse et la corno en avant, comme uno brave
chèvre q-i'etle était. N )n pas qu'elle eût l'espoir do tuer lo loup - les
chèvres ne tuent pas le loup, - mais seulement pour voir si elle pourrait
tnir longtemps contre son ennemi.

Alors le monstre s'avança, et les petites cornes entrèrent on danse.
Ah ! la brave chevrette, comme elle y allait de b:n cœur ! Plus de dix

fois, je ne mens pas, elle força le loup à reculer pour reprendre haleine.
Pendant ces trèves d'une minuto, la gourmande cueillait en hâte encore
un brin de sa chère herbe, puis elle retournait au combat, la bouche
pleine... Cela dura toute la nuit. De temps En temps la Bllanquette
regardait les étoiles danser dans le ciel clair, et elle se disait: "Oh!
pourvu que je tienne jusqu'à l'aube ! "

L'une après l'autre, les étoih s s'éteignirent. 1lIanqu<tt.) redoubla d
coups de cornes, lo loup de coups de dents... Une lueur pâle parut dans
l'horizon... l- chint d'un col enroué monta d'uno métairie. " Enfin !
dit la pauvre bête, qui n'attendait plus que le jour pour mourir ; et elle
s'allongea par terre dans sa belle fourrure blarche toute taché<e do sang.

Alors le loup se jeta sur la petite chèvre et la mangea.

CE QUI UA SAUVÉL
Rouleau.-Taupinard a bien failli perdre sa femme, lieir
Bouleau.-Comment celal
Rouleau.-Ils ont en une querelle et après quo Taupinard fut parti

pour la ville, sa femme s'habilla et sortit avoc l'intention do se jeter dans
la rivière.

Bouleau.-2t elle manqua à l'accomplissement de son proj, t?
Rouleau.-Oui, il commençait à pleuvoir quand elle fut renduo . mi-

chemin, alord elle retourna en toute hâte à la maison dans lit crainto
d'abîmer son chapeau neuf.

CADEAU MAGNIVIKUE
Pas/in -Qu'en pensez-vous? L) père de ma femme îm'avait dit, avant

notre mariage, qu'il me ferait un magnifique cadeau le jour des noces.
Sansiel.-Et ne l'a-t-il pas fait ?
Pasfi.-J'ai attendu une s3maine et comme il ne me parlait plus de

rien, je le lui ai rappelé et voici ce qu'il a dit: Ne vous ai-je pas donn*
ma fille I

UN 11MIME DISTItAIT
Lui.- Bella, voulez-vous être ua femme ?
Elle -Mais, Georges, vous m'avez déjà demandé cela dimancho dernier

et j'ai dit, oui!

COMMENT IL (.AG NAI'T S0N PAIN
Sick. -Que fait donc Orichou pour vivri', maintenant ?
Bick -Oh, tout ce <lue sa femme riche lui dit de faire.

SY8TfýINlE LA lei CELLE,

LE SiýýIEDt
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UNE SUGGESTION' DU "SAMEDI"

Qui de nous n'a plaint les infortunés actuellement occupés à déménager leurs meubles ?
Hors, une grande partie de ces meubles et des ustensiles dont nous nous servons journellement ont des pattes 1 D'où la suggestion du.SAMEDI, pour l'année

prochaine, d'utiliser cette précieuse faculté locomotrice.

LES " POURQUOI ? "
î'micE A DIRE

Le jour du mariage a lui. L'heure suprême
Sonne dans un instant. Le garçon, à la fleur
De l'âge, va s'éteindre et devenir... la crème
Des maris !

Tour à tour, pourpre, ou d'une pâleur
Lunaire, on réfléchit... mais on aime...

On s'habille,
Tantôt mélancolique et tantôt plein d'ardeur.
Tout fut bien préparé : L'inexpressible brille;
Le plastron, blanc, massif, siérait au Commandeur
Pour aller festiner chez don Juan, en famille;
Le haut col amidonne et le gilet aussi;
La cravate est d'albârre et le sifflat d'ébène ;
Le pantalon, demi-flottant, est réussi 1
Jusqu'aux petit souliers, où l'on entre avec peine,
Qui grincent sur le sol le duo du vernis...
Un peu justes... mals bah 1 vers le plus doux des nids
On ne marche pas, on vole...

" Mes gants, ma bourse..,
"Çaseferai... Partons... Aïe !"

Adorable course I
Départ pour la mairie, oit l'on se tient, tremblant
Sans oser regarder même sa fiancée
Un peu jaunette sous son trop long voile blanc.
Certains font remarquer la marche un peu... forcée
Du futur. Un cousin, jaloux, dit : " Ce garçon.
Est lugubre; trop tard, hélas I pour se dédire..."
Un oncle, colonel, indulgent au martyre,
Ajoute: " Le conscrit est moins gai qu'un pinson;
Craint il que, sons ses pieds, la panclastite éclate?"
" L'Amour nous fait passer du blanc à l'écarlate..."
Articule une veuve aux regrets. .. éventés.

Tu t'ouvres aux conjoints, Salle deq marrages :
Et les dames, fendant le flot des invités,

Laissent, vaisseaux soyeux, de parfumés sillages.

"Asaeyez.vous 1" mugit un garçon de bureau.
Gaston, obéissant, fait un appel sommaire
Des deux pieds... Chut I La loi parle, glaive au fourreau:

[" Oui !" Le Maire
Se demande: " Pourquoi répond-il comme ça I
Pourquoi cet air de veuf remarié. .. déjà !"

Nons voici dans l'église.
En clopinant, s'avance

Gaston Le beau-papa dit: " Vous piaffez?" " D'émoil"
"Mon gendre, l'on chuchote, on rit dans l'assistance...
Qu'est-ce qu'on vous a fait?" "Rien!" "Rien?"

{" Alors, pourquoi
Ce pas du condamné que l'on mène au supplice 1...
Pourquoi ce front froncé? Pourquoi ce front qui plisset"
Le oousin dit: " Tantmieux 1" ; le colonel: "Tantpis?"
" Maman, pourquoi Gaston rase.t.il les tapis
Comme si tous les saints, là-haut, étaient malades ?"
Le premier pas en plein bonheur n'est point hardi I
"Ma fille..

" Un vrai criquet 1 il saute par saccades 1"
S'exclame, en riant fort, un témoin du Midi.
La jeune mariée épie avec surprise.
Caston, passant du rouge au blanc-vert I " Singulier i
" Il est impatient ? .. Oui, je me suis méprise ;
"Il sourit I... Mais pourquoi, tmujours, sur ce pilier
"Lance-t-il un regard angoissé ... Je devine ;
"Quelque femme rivale 1 On sait, par les journaux,
"Que, souvent, celle-ci, dans la Maison Divine,
"Confie au vitriol ses projets infernaux. [perfide !"
"Pourquoi n'avouer point ? Pourquoi 1 Pourquoi 1./
"Mafille en larmes I Ciel I Pourquoi? la pauvre enfant !"

Mais le suisse, bientôt, du pas da l'éléphant,
S'avance, brandissant sa fière hallebarde ;
C'est la fin de la messe et les nouveaux époux
Que la foule, narquoise, avidement regarde,

Vont à la sacristie où l'on s'embrasse... tous 1
Au lunch, on reste froid devant les bonnes choses.
On déplore l'effet en supputant les causes...

Mais... plus de marié I Disparu I Pschtt ! Parti?
Le mélodrame est au summum l;

"l Ma fille, oublie
" Un lien qu'à la fois ce jour lie et délie 1
"Un mariage blanc est vite anéanti I...
"Oublie un être lâche 1 infâme I épouvantable"

A ce moment, Gaston rentre, joyeux :
"A table I

Chers amis 
"C'est bien lui, transfiguré.. "

"Qui? Lui?"
Gaston, le marié, rose à présent, de blême
Qu'il était tout à l'heure. .. "Insoluble problème I
C'est le caméléon des gendres, aujourd'hui .. "
Dit le beau-père. " Il vient de me manger les joues
De baisers..."

"Quel amour ! Il est charmant ! Assez !"
Dit la belle-maman. "Assez ! tu me secoues
Comme un prunier 1"

"Gaston !"
Ils sont tous embrassés

Le cousin, le témoin, rient; le colonel pleure;
La mariée aussi, mais de joie ! On a faim i
Déridement des fronts, consternés tout à l'heure. . .
Ah!!..! . . . . . . . . . . . . . . ..

La lune de miel commence à luire ... Enfin I
Pourquoi ne va-t-on plus porter le diable en terre?
SPourquoi, dit à Gaston l'un de ses familiers,
" Avais-tu brusquement changé de caractère ? "
"J'ai changé d'escarpins ... Voilà tout le mystère I
"Il n'est point de grand ceur en de petite souliers 1

JOLUs TRUFFIER,
de la Comédie-Française.

CAUSERIE PARISIENNE
Une de nos grandes administrations publiques vient, parait-il de

s'émouvoir d'un certain état de choses.
Quel état, juste ciel !... Et quelles choses !...
On s'est aperçu, en haut lieu, que quelques employés avaient un joli

brin de plume à leur rond de cuir, si j'ose toutefois hasarder cette figure
de ehétorique.

Il n'y a rien d'étonnant à cela, me direz-vous... la plume, en ifet,
n'est elle pas, conjointement avec le rond de cuir, l'apanage des employés...

Oui... je n'y contredis point... Seulement, " en l'espèce dont s'agit ",
les employés n'employaient pas leurs plumes au service de l'administration
qui les appointait... et quant à leur rond de cuir, ils s'asseyaitnt dessas le
moins possible...

Un esprit vulgaire et trivial dirait; "Et ce qui concerne leur devoir
d'employés... ils s'asseyaient dessus"... mais je réprouve ces locutions
vicieuses, et je me bornerai à dire que les employés susdits, peu assidus à
leur bureau, n'écrivaient, quand ils y venaient, que des choses notoire-
ment étrangères à l'art de la bureaucratie...

Ils faisaient... j'irai même jusqu'à dire, ils font encore de la prose...
des nouvelles, des romans, de chroniques, des drames, des comédies...

Quelques-uns, ce qui est plus grave, ne craignent pas de pousser jusqu'à

la poésie... Ils font des vers... les malheureux ! et sur le papier officiel de
l'administration, encore 1...

Comme une poule qui a couvé des canardé, la susdite administration...
pousse des cris efarouchés.

Pensez donc ! avoir couvé des ex?éditionnaires et voir éclore de terribles
prosateurs... et dangereux poètes 1

-Ah! non !... dit-elle, - ce n'est pas rour faire des romans ou aligner
des rimes, que tous les mois, vous passez à la caisse !...

A tous mes employés je donne la pâture,
Mais ma bonté s'arrête à la littérature I

... C'est un toit... Nos grandes administrations publiques sont justement
réputées pour être, sous tous les régimes, des pépinières de poètes et de
romanciere, de dramaturges et d'écrivains célèbres qui se sont élevés du
rond de cuir jusqu'au fauteuil académique...

Et nos services publics n'ont pas plus mal marché pour cela, ni mieux,
d'ailleurs...

Espérons que l'administration couveuse des gens de lettres sera mater-
nelle et indulgente pour ces sympathiques poussins. Quelle s'inspire, sous
ce rapport, de libéralisme d'un haut fontionnaire du second Empire..-

Un chef de bureau venait se plaindre qu'un de nes employés, qui écri-
vait des vaudevilles, était toujours absent... et comme conclusion, il
demandait qu'on le mit à la porte.
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, te haut fonctionnaire répondit qu'il était illogique de vouloir mettre à la
porte d'un bureau un homme qui n'y venait jamais.

Et il le garda, dans son bureau, ou plutôt en dehors... Il est juste
d'ajouter que l'employé-vaudeville faisait un rôle pour une artiste à laquelle
le haut fonctionnaire s'intéressait...

Dussé je encourir le b!âme des censeurs austères, je dirai que l'adminis-
tration ne peut que gagner au contact de la littérature, du théâtre, et de
leurs adaptes...

Et je termine ici ma "Rquête pour les employés qu'on empêche
d'écrire

Un de nos plus terribles interviewistes va prendre une conversation -
que ne prend t-on pas aujourd'hui1 - à un explorateur qui revient des pays
d'outre-mer.

-Que pensez-vous, cher maître, - lui demanlait-t-il, - des combats
de coQs qu'il est question d'ace imater à Paris 1

-Peuh !... c'est bien anolin... et d'abord, moi, je n'aime le poulet que
cuit... Mais à Java, j'ai vu quelque chose de mieux. C'était à l'occasion
d'une fête locale... un combat entre un buffl, et un tigre... ah ! parlez-
moi de ça ! Eu voilà au mo'ns une attraction /...

-Et quel a ét4 le résultat de ce combat... singulier 1
-Aucun résultat... en ce qui concerne les combattants du moins...
-Comme dans nos duels !...
-Mais avec cette différence qui pluaieurs assistants sont res'és sur le

carreau... Le buffle avait -ramassé le tigre entre ses longues cornes, et,
comme avec une raluette, il l'avait projeté par dessus la c'ôture de l'arène...
les spectateurs qui ri1 urent le tigresur la tête n'eurent pas lieu de s'en féli-
citer...

-Je comprends... les conb tts de coqs sont moins dangereux... pour
l'honorable assistance...

* **«

On s'est presque disputé, à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, à
propos des gourdes...

Je vous vois sourire... non !... laissez à feu Sardou ce sourire qui n'a
rien à faire ici...

Les gourdes qui ont eu les honneurs de l'Institut sont de bonnes et hon-
nêtes gourdes à mettre la boisson... et, qui plus est, de vieilles gourdes,
car elles remontent à l'époque mérovingienne...

C'est même cette question de date et... d'authenticité qui a occasionné
une discussion entre deux honorables membres de ce corps savant.

Un de ce& récipients en terre cuite qualifiés de gourdes poite une dou-
ble inscription latine qui prouve que nos pères étaient d'intrépides vide-
amphores.

En effet, d'un côté, on peut lire: " Cabaretière, remplis ma gourde de
cervoise ", tandis que l'aure côté porte ces mots: " Cabaretier, tu as du
vin, il faut remplir ma gourde. "

LINCENDlE DU BLOC BEAUDRY
30 AVaRIL 1899

------ -----

L'AILE CAUCIIE DU BATIMENT, SUR LA RUE STE CATHERINE.

Pliotographie de Mr J. A. Dinas, 112 rie Vitré, coin St-Laurent.

L'INCENDIE DU BLOC IEAUDRY
:,0 Avitu,ý I10

L AIME DiRoITE DU lArIMXINT, SUl LA RUE STE CAT1illiiNE.
lhotogra phie de M.\r .. A. D i mas, 112 rie Vi ire, coin St. .ei&reit.

Assurément ces deux inscriptions ne marquent pas une très hauto éléva-
tion de pensée et, comme philosophie, on pourrait trouver mieux, fût-ce
chez Epieuro...

Mais, tout de même, il y a là un éclectisme qui m'a rendu rêveur.
Notre bon buveur d'ancêtre demande à la cabaretière de lui mettre de

la bière dans sa gourde, tandis qu'il somme le cabaretier de la lui emplir
de vin...

Quel drô'e de mélange ça devait faire !... JuE.îir'N MAuvitc.

Amusements et Sports
iI E.\TE ICs vAlu îITs

Cette semaine, " L% Bonne Aventure ". C'est la première fois que ce
drame est joué à Montréal ; Mne Da la S .blonnière, Mlles Bérangère et
de Noirville, MM. Labelle, Palméri et Delaunay ont les premiers rôles.

x
E.lI)OltA 1o

Dans Une élève qui va bien, qui à tenu l'alliche la semaine dernière, la
troupe de l'Eldorado nous a montré qu'elle excelle aussi bien dans la
comédie que dans le genre bouffo. Cette jolie pièce, spirituelle satire
dirigée contre e courours de dots, a été enlevée avec entrain par Mîlsî
Augèle d'Arcy et Jeanne Blounck, MM. Delville, Ilarmant et Stint-
Martin, tous parfaits de tenue, d'aisance et do naturel; avec eux, pas
de défaillance, pas de côté faible: tout marclhe à souhait.

Mais le succès considérable de cette pièce est dépassé de beaucoup par
celui qu'obtient actuellement Un tigre du B.ngale, l'un des petits chefs-
d'ouvre du theâtre français. Il est impossible de donner une idée, même
un simple aperçu de cette pièce supérieure aux mEilleures comédies do
Labiche ; il faut aller la -'oir, elle est incomparab!. En même temps, on
joue ausi un joli vaudeville abracadrant: "Souviens toi de Clémentine",
dans laquelle la gentille Marcelle Duga,, d ias un rôle de soubrette, déploie
sa grâce charneresse.

On annonce pour lundi prochain, 15 courant, plusieurs intéressants
débuts et des attractions variées; les elforts de la Direction pour varier
les représentations et nous présenter fréquemment do nouveaux artistes
engagés à Paris, doivent lui attirer toutes les sympathies et tous les
encouragements.

UN VRAI PARADIS
Le visiteur.-Est ce que le climat est hygiénique ?
Le résident-Ilygiénique? Jugez plutôt. Dipuis que la ville est

fondée il est mort une seule personne et c'était un médecin.
Le visiteur.-lDe quoi soulIrait-il donc?
Le résident.-Il est mort de faim.
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MODES PARISIENNES

RouE DE FILLETTE

en foulard crème im-
primé de dessinableu
très clair, bandes de
guipure. La jupe
cloche et rayée de

bandes de guipure
pesée en long (t en

travers. Cette jupe
est posée sur un fond
de jups en iilckein ou
taffetas. Le t orsage,
de forme boléro, est
rayé de guipure; il
est ouvert de devant
sur un pitit gilet et
froncé en surah bleu
ple ; ceinture et col
en surah, manches
unies. Chapeau noir
orné de taffetas et de

plumes noires, bas et
souliers noirs. Mat.
10 verges de foulard,
1 verge 1 de surah,
i verge i de guipure.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SMEDI)

No i 1.-Ce coisage Ot fait en velours changeant pour le plastron,
l'empiècement, épaulettes, col et ceinture; de la soie blanche, crème et
lavande pour k(s manches et le corsage. Une chose remarquable est le
mélange des étoffes corabinîées. En accord avec cette idée, le revers est
doublé de satin et le col,
montant, a un petit dé-
passant haut et bas do la
même couleur ; le corsage
a une doublure ajustée;
l'empièceument et plastron
s'attachent invisibles sur
l'épaule et dessous le bras
gaucho (J le corsage est
cousu d'un côté et agrafé
sur lo côté gauche. Les
épaulettes sont prises dans
la couture du tour de bras;
les manches ont deux cou.
tures. En suprimant l'em-
pièceient et garnissant
le haut avec un ruché en
mousseline de soie, vous
pouvnz avoir un corsage
de soirée très élégant.

h faut 2 verges, en Il
ponces, pour faire ce cor
sage pour une dame de
grandeur moyenne.

No 451 est coupé dans
les g-andeu-a de 32 à .10 '
pouces, mebure de buste. No 421.-Corsage Guimpe pour dame.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 contins. argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de os patron est de 10 contins.
Les perponnes qui n'auraient pao rcu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien noos en Informer.

LA FIN D'UN JOUEUR
C'est de Londres que nous arrive cette histoire comico.macabre. Un

fils d'Albioa était attablé en joyeuse compagnie dans le salon d'un
restaurant select de la City. Après dîner, il étala deux cents mille francs
en or et en billetP, et se mit à tailler une banque.

Il perdait avec une persistance remarquable.
-Ach ! dit il soudain, je savais !... c'est mon porte cigarcs qui me don-

nait la déveine.
Et l'étui soupçonné passa par la fenêtre.
L'Anglais continua de jouer et de perdre.
-Aoh ! je savais, c'était mon montre qui me donnait la guigne.
Et la montre prit le mêaie chemin que le porte cigares.
La déveine persistait; et à chaque coup perdu l'impatient banquier

je tiit quelque jlhose ar la fenêtre.
Les partenaires qui connaissaient son caractère excentrique, le lais-

saient faire.
Peu à peu, il ôta sa redingote, sa cravate, sa chemise ; bientôt il se

trouva nau comme un ver.
Il perdait toujours.
-Aoh ! dit-il alors, je savais ! C'était moâ qui portait malheur à moa.
Et il se jeta par la fenêtre.

IDENTI FIÉ
Le touriste (entré au bureau de poste du village pour retirer uni lettre

chargée).-Mais pourquoi ne voulez-vous pas me donner ma lettre I
Le maître de poste.- Pou-

vez-vous prouver votre iden-
titél SYSTÈME BRÈVETÉ S.G D.G.

Le touriste.-Non.
Le maître de poste.-Ne con-

naissez-vous pas personne dans
le village I

Le touriste.-Non.
Le maître de poste.-Avez-

vous une de vos photographies,
ou que!que chose enfin qui
puisse vous faire reconnaître I

Le touriste (tirant une pho.
tographie de son porte/euille).
-Teni z l

Le maître de poste (compa-
rant la photographie avec t'ori-
ginal). - Certainement, mon-
sieur, c'est bien vous. Je vais
voue donner la lettre.

DANGEREUX

La domestique.-Vous ren, Propoeé par le rédacteur du SAà1EDI, afin
trt z de bien bonne heule au- de rassurer un peu les infortunés piétons

devant circuler au printemps dans nos rues
jourd'hui, monsieur. Vais-je ,ontréalaiees.
appeler Mme Taupin -

M. Taupin (qui aime à plai-
aanter).-Ne lui dites pas que je suis ici, avertissez la seulement qu'un
ironsieur désire la voir au salon.

La domestique.-J'ai pour que vous ne vous en trouviez mal!
. Taupin.-Mal 1

La domestique.-Oui, monsieur; madame prendrait au moins deux
heures à faire sa toilette si elle croyait que c'est un étranger qui l'attend.

PLUS ENCORE QUE LUI
Le juge (au prisonnier).-Votre déclaration ne s'accorde pas avec la

déposition du dernier témoin,
Le prisonnier.-Je n'en suis. pas étonné, il est encore plus menteur que

je le suis moi même.
UN VAGUE SOUVENIR

Elle (immédiatement après qu'on le lui est présenté).-Il me semble
que je vous ai déjà vu avant aujourd'hui.

Lui.-Probablement. Di fait, je suis l'un des prétendants avec qui
vous avez été fiancée l'été dernier.

IL A ÉTÉ FIXÉ
Le reporter.-Vous avez beaucoup, beaucoup vécu. Je désire vous

demander quel a été le plus heureux moment de votre vie ?
Le vieillard.-.-Il n'est pas encore venu, monsieur.
Le i:eporer.-Pas encore venu l Et quand viendra t-il, suivant vous?
Le vieillard.-Quaad les indiscrets cesseront de poser des questions

abaurdes.
PAS LA MÊME CHOSE

Le patron de l'hôtel (un jeune).-Ah ! des Anglais ! Tant mieux... On
dit que quand ces gens-là s'installent quelque part, c'e st pour longtemps.

Le garçon (qui a de l'expérience).-Pas quand ils paient !
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Cours d'Art gratuiits
ilThe Canadian Royal Art Union, Liînitcd,".

de Montréali, Canada, offre des cours d't.t gra.
tule aux personnes qui les désirent.

Les leon comprenent la leçon et la pein-turc d' arè naur morte, mdèls tpu
Illuistrations do magazines,

Ces leçons sont absolument gratuites et l'en
peut en tout temps présenter sa demande d'ad-
mission.

Tlhe Canadlian Royal Art Union, Linitcd."
a été fondée dans te b t d'encourager l'art et
de distribuer des oeuvres d'nrt à chacun de
secs tirages mensuels qui ont lieu le dernier
Jour de chsaque mois.

Pour Plus amples, détailsi s'adresser à

The Canadian royal Art union
LibMITE>

238 ET 2.10 Rur. ST-JACQSJES, MONTRECAL. P.Q.

Prochain Tirage : - MERCREI>I, 31 MAI

remède
TRIO DE PROVERBES d'nge

réal, vo
On p'aide le faux pour savoir le "rière,

vrai. "5a
aété

A la Saint-G ogs sème ton orge.

Aux tarde venus les os.
SANCIIO PA&NÇA.

Une Recette par Semaine

Pour nettoyer le métal angIaiý, qui
est si couramment employé aujour-
d'hui, il suflit de se servir de la matière
appelée rouge à polir, qu'en trouve
chez tous les marchands de couleur, et
qu'on délaye danes de l'huile. Après
polissage, on lave à l'eau chaude, on
sèche, et on frotte avec une peau de
daim. Le métal repri ssd alors tout son
brillant.

BL. de S.

Nous sommes dans le cabinset du
docteur ltatapoulo3, sommité imédicale
étrangère, fort cotée à Par.s, comme
tout ce qui est étranger.

Un malade vient de le consulter, et
s'arrêtant au moment de sortir:

-Mais, pardon, dlocteur, vous me
donnez là unq ordonnance qui est tex-

r tuellement la même que celle d'il y a
un mois...

Le docteur, un instant démonté, se
remet aussitôt et, avec flegme:

-C'est pour cela, monsieur, que le
prix de la consultation est également
le mêmie.

Madame E. JOLJGCEUR

Guérie de l'Age Critique et de la Pauvreté du Sang par les Pilules
Rouges du Dr Coderre. Depuis Trois Ans, Elle Endurait

des Souffrances Atroces

tour de l'âge fait de grands ravages
e femmes. Par une coupable né-
et le manque de seins, plusieurs

infirmes ou invalides ; et un plus
nombre succombent des suitçss de
riode critique. Les Pilules Rouges
Doderre guérissent promptement et
nt cette redoutable maladie, elles
ut les cas les plus graves. L'âge
i, quand on lui laissoe suivre son
et uns maladie mortelle , les Pi-
cieges du Dr Codierre sont le s ul
qui puisse opérer une guérison

sanière certaine. Lisez le témel.

d'une respectable dame de Mrnt-
'ici ce qu'elle dit: il Je suis outti-K
et je demeure à Monte,éal depui
s. Depuis trois ans, l'âge crielique
la cause de grandes Pouffrancés

ltoubouroemet as rees
es touersourient 'avs reles
le corps brisé, très énervée et pas
enrage pour travailler, j'étais ai
que souvent j'étais obligé de pren.

alit. Je n'avais pas d'appétit, et
digestion était mauvaise. Je me MMîE VEU-VE
mais bien malheureuse dle mon triste

Ayant vu sur les journaux des certificats de guérisons
Eues par les Pilules R -uges du Dr Coderre, je ce ismeuçai à
endre. A la deuxième boite, je me sentis bien mieux, et
ut de six semaines j'étais parfaitement bien. A présent ja
ma couture sans fatigue et je suis en paif bite santé." Minme
E. Jollcoeur, No 489 Amhsgrat, Montréal.
Pilules Rouges du Dr Coderre senti pour les femmes seule-
elles sont la plus grande découverte pour les maladies des

.S'agit-il de vous tinifier, de vous stimuler, de voles
la force et la sauté ? Prenez les Pilule-s Rouges du Dr On
Elles agissent sur les organes affeibtis, elles don aeut du

la force et de la vigueur, elles font le sang fort, riche et
es guérissent le bau mal, leq Irrégularités,, la suppression
les, les règles douloureuses, la leucorrhée, mai <le coeur et
, dou'eurs dans la tête, la poitrine, les côtés, le dos, man.ouche, vertige, constipation et Irrégularités des intestins,
jauvâtre des yeux et de la peau, mains et pied efroidi, palpt-
du coeur, migraine, bourdonnement dans les oreillee, aceèà

Formule surprenante d'un reporter
d'une de nos bonnes feuilles.

IlFLa veuve Roussrau, aubergiite, a
été étranglée par son gendre. On sup-
poi;e qu'ils ne vivaient pas en bonne
intellieusuce."

Enfant fin de siècle:
Bob, qui &. été désobéissant, vient de

recevoir un coup de pied quelque part.
-Mu.man, fait le petit garçon av( c

un il -gme superbp, frappe, mais aupa-
ravant Ôte tes souliers.

POJ UR SLe Souper PLSURS
EST

Indispensable
Ftcspersonnes; se demandent: Quo devons-nous manger, boire et éviter. le

souper étant le dernier repas de la journée.

tout ce qui n'est pas conforme aux simplesSNous devrions éviter règles suivantes de l'hygiène.

toutce ui sassmil faclemnt t ne fa.Nous devrions manger ttogucpasules pouivoirsdigestifts dýurant La

qece qui pir.cirera un sommeil paisibleNous ne devrions boire et réparateur sans causer un, réaction

IOVRIL

à la tête, porto de sommîseil, (le inén-iire.
Elles guérissent tout us loti nmahli' a (1, ro-
teur do 1*.ig', les 1 ,leids, lest in-tn, Ica joli,-
titres et les co>rs nl les msaliSes dlit
foie, dcs <viires. cli:, (1s El l iati rive, l w -
t ratiî'n iierveuese. 1.cii I,11A Roule tiigen du

~ lDr Codrro jmuvent, ire lîrisîs satn dari-
gor, en tout tcm1 s'i, à tout.âge ot sous ut
consdit ion.

Rappelez-vous trio nousi5 i<v'-e' à
v''i ro Elalii, iLti i en mîédecinss sp.-viîîl istes
dus plus t1iisiîîe, ts polir le t rai telien ti den

~~? I iItlalies de; f.,iEiies. Vouls pouivez
* ~ les consulter poux'rie.S15 an

t4,4crivq z- '<-i r uni,1-s-j î liîe vot re
ma,înllio. Si voeEU le rEhE-. :i z-uous

-- Pour tsi1 blanc lie traitai, ont, nous Ilenv-
VOYons8 à toustes les femlîesq î1'ii onl fonît lit
demaîîînde 'l.ljE .les niEEleins 'Cii-
1,reeront die vaise répontîdre oci)-vous ilisat
tout ce eltii vous attrri. à faire pEour hâ~tter

iet assurer votre 11ueri4on. 'l'îîut.islt ttres
,iilrmessées ai Dtýpi1rteîuent Médical,
Boite 2306, Moritréal,, so<nt tenlues

E. Jolîic'îuit. confidentielles par no<î inidueiEJns5.
celles <(,l lEré(i'rcnt :o-ss-jltcr nos 511.'-

cialiate pe-ionnellcimaFnt, peuvent s'adrecsser à nsos l,,îr,-aux,
No 27.t rue 'St-l)euis, Mosntréal, <le 1Et heures n. ns. à ) lEures
p. m , excepté le dimnan, le -- C'onsult4tions gratuitis. P'ouir l'avae-
.âge delà fjmuses il %i ne peuvent veir voir lnEs <îlin dans lit
iouitué i, nos bureaux seront ouvertq touls loi it'ardii et vendredis
soirs jusqu'à .9 bire.

En garde contra los piluoes roug~es <tue l'leu voua5 'EIIC à lat
douz tiue, nu cent nu à -25:. la b <O Cos pEilulles roEiesi ne t
pas les véritibles l'ililes tten-loo l, ii r Colerro, t-e $onu( dca imui-
tations. Refusez-les. Ua grandîî nsombre dc (i--. i:îîit.ti,î'îs
Contiennent dos Edrogues ditngnaeuses. Le, l'iluoo l-tougeu du Pre
Codsrro sensi toujours vendlue en p-stitos (lj<' u bois contiv-nt,
50l P-ilu'esl Rouges - Jama is auitrement, Si votre îsîarclimnt
ne les a pas, envoyez nouit 511i.. en timbires vour- unie l it, oii 1*2 'le
par lettre enregistrée ou nman'iat-poste pistir six hlsjs. Nous les
envoyons auý 'en-il %et aux IEtats-_Uuîs, P-us (d m ln i lin yor.
Adressez : Compagnie Cimiique Fra ueo-Américaine,
Mo>ntréal

Lili accompagne mimrn ehF z le cor-
donnier. Ctlui-ci, 150ir 1,ousser à la
vente, exhibe une paire de souliers
dont, dit-il, la prinecesse X... vient (I.-
lui commander dix paires.

li, tirant maman par sa maneh-
-Maman.., dis... combEien do uDieds

elle a, la princesse?

Goibollard neveu à sa fianc4e:
-- Moi, suîm ele eais un ps'ul

ours de nature, un peu sauvapx.
Ainsi, depuis que je me connas, je ne
me suis jamais lié avec personne.

-Vraiment?1
-Parole! Tous mes amis vous le

diront!

ii ob et son père:
-Papa, je voudrais; bien voir une

réunion contradictoire.
-Eh bien ! tu viendras tout à

l'heure au salon, an moment où ta mère
va me présenter ses notes de coutu
rière, et tu verras.

LA CONSOMPTION GUÉRIE

cun vieux médecin retiré, ayanît reçul d'un
Missionnaire des Indes Orientales la forniule
dun remède simple et végétal pouir la gtiériîon

iXs onou déjt-ýnt' avec tit ittui.
L'ami. - Garçon (Ii ia

h'oireu, i llrîsyi . q Ii'ri uoe
vas-tu f iir(ý ? Q-jantE tu <-i a dans t--ýs
bottines, ça t'viirhitiîîno ; jugo CO queý ia%
doit causcr- tiii l'so ct.-

le tre voisinq de tab.le d'hôEte:
-< ta lit ili. eraîui adii t, ro

qu'un c.,auteau 4-t unit fourcheut (il
croix pu-asint pertoe luimlliour.

-- En i cl-t 'est stupide.

-_'Mi unît salière ri s s'ersâlî, .o tue
diii PIaS .

L'6s <:ons<iItinit eht, co,, Iliut.< nvCev fille
&s', par l'emnploui i Uaurn ',îio 59.

TJai fa'it (l;te it I tîîî-ifica-
toiît' roliiii ii(l sanîg (il, 1),.
Llissier, en ' -~t piour tune
sévèr'e aLtat-ile t(le 1.ii îiî;tsîîîe

Colîji] pl det 1éîlëi. I )elpîlis
ce telllips, nIous en la 1511 lion iIS-

ge (laits la faîiille dlans toits
les cas dle t tîaîgîlcîs et

rapide et perinanente (Io la Consompi ion K-
Bronchite, le Catarrhe. P'Asihmc et t.oiîteale,, 11011lS 11011
Affectiong des l>omonm et (le lit C orge, et q sl I
guérit radicrIement la Débilité lcrveîîae et 'l COuiSît
toutes les Maladies Nerveuses; Après avoir ,
épteuvé ses remarquables effets4 cîratlf-danm 'ets à11 <t
des msilliers île cas, trouve qecet son deo1 edo le faire connaître aux maae.Poi, p er t
le désir de soulager les souffrances do i'hiiiîî<- tiiileulté j'enverrai gratia à ceux q,,1 le dèî.lreii,'I
cette recette on Allemanîd, Français nit An-

avc instructioi polir la préparer et,
ý-lalloer Envoyer par la poste lin lîmbroetS-
notie adresse. Mentionner ce loîîrîal. ~ 11

M. A. Novks. SZO Power.1' Bock, Roechester.
N. Y.. CG

lère Ce î'eîillètle .sîip[é-
niît Ce îîîC je Conisît.
enîsal e ilats Chiaque î

ANTOI/il PLANTE
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iFEMMES SOUFFRANTES I
~ -~ ~ IC.t ce que vous soufrrez dle mialadies particulières

lIice Cle es 1 icsilî que vot., employez~ main
tent vous font titi ]lien?-e91 i l

Ileiîsez-voiîs poivoir obtenuir iîîo giiérston per-mi.
n iente pair Ieoiiiploi le ces remèédes?

* (r03'e ficqu votre inédecin comnprend l issez
votre .tlil oi vols uéri

0 E ïÇ Fiucontinueiz àilicnd oes renièdes eons;ci<n-: cicîîlscient. (Ia Si vous con ;atez une ainélioratioî
d uans votre i-eidiioîi. vote avez telle elt, -,(lu vous

s s gîlé ce reèe nus vous font aucun blents
roiior pas pad r leur %isagc.

1 i aiiiýl:tcîîielt et
eeiiieice îoî traîitemientdeaui.

Unîefemm ne toiiipi-e,îîul Iiiicix Iluie toule aut re perse«ni le.3 inialad ics dle la feii ue

.Livre Gratis ...
Unîe copie (le mîon livrle, II L~SiiKté (le lit Fucinine", sera envoyée franc

île port et sous cuis uloppu. tclietée auix femmues qlui ii i feront la dlemnande.Mm JLI C RCHRD Bit 96,mot Ea
GRAPHOLOGIE

(Suite de la page 22)
l'ire cet ania- - Paroiîleiir- présouuiiipl ion et.

tgoiime. l'iatiXailcaîîiiouet, ictii
vitô. l'eul (Ile Iuiiîo-,itionis i ratiitetir. Cons-
ilauce cet Ltute cli'nc. Ile (cile selisifité.

Baulzac No .;-aiu ri* irr ilii-îe., Cendre et,
i iiîpilsi ve. Itou <es d islisitio otl iiotiiieu >Z11 'i-aidC ère assez, ciîrelireîaut miîas Ileti persé-

'Ijaî,--ai ireapittîiiîîîe. froid et C. iiidaŽciae.
('araictere placidle. I 'i lote i I)iCion et. Peu de
volonité. Mauîeîepiî e t c de discerne-

Cui 1aie l.- niiîia- l i i c d'ordl îe et1, il iit, Li ve.
f iagiutinari te ipes îtisiablet e.

<Jourde. --Esprit, Otîerva(tciii et. asez .1iili
cieux. Enci-gia. niti 1 O tl's êaic

Il'>)iiîies ilislîoaitîins à l'autîour el, vonstance.
Lua li,'.Ai ion.syîîlîailtie et senîsibilité.

I iiiagi liai ion mie i. Cii.ici, u-n in peul i i-re>gqt-
lie'r. is, 1u tlent, pour la iiit ite

fi'oiI'l.e lion italenut pur lit mu lsiqule. i lé-
licaiiesai) et. sévu'riiè dle goût.. Volontéi tout as
tait L ii1ergiq le C ei lo l u i r- îIlt Ic-ý li. il.

rais iri ardeii, pu:assîionnîé, slîae(Ial itîle il aieiluer
.tvelý iiprciuIi il liait, (le tii I loniko

Fi a eglrire a? (îunie 'I. .re. Voi
Iilqul ez tot alemienit dciii pin- su r vouis. Im nt.

viii l'e 1 Iailiire triailardeiî te, saiai iilonne i toits
ties I cn lits. Je viiis conseille dle ritlufctiir
beaueoupi.

i sae<r-feine pi.lrileîît, et discret. huiie
îlui.iO-a laILiiiiiirI. COuiasi 'aîlclit

mu îsical.
a-urn- lni.N Satlire iaInîe et as,-ez roîîai-

hiaut e. Eeiiilit oial' arllC 'slîiiit lIr.
dlro ci. dii i il i vc. atletii'cllait.s i-
patiliiiltue et ge-luèrelise.

<î-rîCa.Imlîalginlatiion rontaîiiesi liCe. Ni%-
tatro vive-. ai ît-iît et. itirsinit lionn îes
il is1îo.iiions aîinioitreises.

prai iîui. u-:iirgie-.anhil io I I t activiité. Na.
i ilîro itilaicieiisa, etiianlq liantli île pruîdenîce.

<îbaeetîî j1Iîîîi-lîe. 5eslittéèraire. Imaîgiîîat
lion a1clivisi caraî:i ra entireprenanut. I lotilè-,
etioaîîeîîr, luînvoilaiice - c i-,i î

NaoA antoIuseti e î<aî l'yett. nsoirs. - Caitui-ro
icitif, centreptrenaniît. Naîiture vivi-, rîiiiiesuiul-
t iurîa et aîîîbitjilvso. tiéirst.faît s l
cou ilanice.

Ti Pii.'rsimplressioninable et, tendlre nît-
tlr. d'iia. inuitiionî. lcilaun tit i

îîettiîîil atlti ci. t.rès reseisé.
.Ii raliina. Votis poassédlez uni c-aractèire vi f,

exaîlté. lIeulis .iit ýIuilIlt iii*e lissez eli
hieI ci. syiiî rc1hiîeilI ete et. hle fermeîu vo-

lioni Ô.

ciîariiaiii pii ii- Ii i'. i-ii %ire hl lireo

uî,) pelu Sreîli e Scsibiiliié p~eu duiltw!oppée.
p11-l Rkoîîase sin. i musiicaIl. li-tc.

dlegolit ei -iiaîue a la méilancouilie. vololité
prusquîenîulle. caiîir aiîîî et tuaieilailie.

tratre lle lieu i r-gi eîrîsez i Iadicîi
îai. voloii Lé éllergittîe. I toi poil v-oir- le pe-..
eiiasîmn.

JIL t. G. Maiiqiîel rstériî-.Ian-

postos ut inioiir mat;is îîeîî tiloconlil
ivo lui coloi,îhiîae Mu-îliîîil. -Temipéramneînt

caîin et froidl. lFranchise. pîrudce et déùter--
ii îatioli. Queolquîes îptituîus pouirla inuziiqule.

Résiiulioî.-Vtîe al ireest eali, forte

lat r(-ver-ie.
illiîuora.-Voire nat îîe es,1) liulrague et

Ciseîîl.taractè&re lin, peu dainîî.Epi
dliiialiv e et dlu 1aogrs-s. Amour <le ]'ordre.

Ti poisson. - TIendlances iirtiet iquies. Naiture
quelque poel portée a l'iieetioii. Ca;rdii«re peu]
Comunîîicatif. %'0loî1ié assez persoînnelle.

JolinI (). i-'îanliaic et générosaité. Na-
Ltre onveî-ie. 1lîuîve et criiile. Iton talent poui-
la mîusique. (.uîîtîî(ince dans laîlfc*ction.
J'aiei f1jaleienl - Iliaîiies dispositions à

l'amtioir. Espriit vif et îiiieaiIii.Audace,
activité ctgoiit pour les 'ýoyaiges.

Ta .o !.' nioîr liitravail et. de l'ordre.
AîiiI ue énergie. (Uarateiic indépîendanit.

aiiaLciCliX, aictif et pou imîpressionînable,
TFuoiue.- )rotu-eet élévationî de sentýi-

nîeîts 'cndîieaoaîteiqîîs.Amour (le la
uni,.îîuîe, (les livres. des fleurs et du ilié.ntre.

llia dIL . (!cîîîît uod sdilt i îîîenis.
Nat ur e iiiipe!-aiuli iuaiue, tcîle upeu timîidec
et se laissanut, facîilemîent doinie.

Cou (le lIoclîe.-ViviiciICé dthumour. Toeit-
daînceil la coltre. Spontaniiii îVilùtiiu.Si-
cérilé et cOnielice. JImaginiation active.

<li-o-aije ce que:c je lade.iocdpo
sulions il a'îuir nîtielssez séî-ieîx,
peu utieiiiêet se (Ii liant (te 'ia propre lia-
il lie.

Nl etc La poiqkNitii re e ili lutu- peustipler-
licielle et étourdie. Cai-actèîe actif.eîreî-
naili., audacineu lx niais iîiîîn< netteiLtLotitleiiîoît de
pudence.

(A Suive.)

UNE VISITE

LA SOCIÉTÉ

S' Oo-Opér ative des Frais houirairesJ
j EST DEM ENACEE

AU

§ No IZ56 Rue Sainte-Catiierille Î
Ancien Bureau (le la Banque d'i1loclhclagit, linenîsale Centr. Q

N.B. -Ce Bureau est situé presque vis-à-vis l'ancien,~Q
4» entre les rues St-Denis et Sanguinet.

Un souvenir curicux du général comte
Friant, le même que Napoléon avait
mis à la tête des grenadiers de sa garde,
troupe d'élite par excellence,

Pendant la campagne d'Allemagne,
les 1) 3ulets qui pleu vaient sur les rangs
faisaient, à la fin baigser la tête à ces
soldats, même aux plus aguerris.

- Qu'est ce que c'est !s'écrie le géné-
raI Priant. Pour six bangres de mal-
heureux sous que vous touchez par
jour, on dirait que vous avez peur de

J. A. DUMAS
.ý.Photographe

RUE VITRÉ 112

Coin Saint,-Lurent.

CONCOURS DE BÉBÉS
Du "SAMEDI.

Le Baleie îihivital sette guérira votre uinii la seIi-2tuvs iL pairtir nu wa mars , 
bronchite. 60 1touts les jours. (le 10 le. à 2 I.,

Petite Correspondance

Ro.se Nlichle.-Non, n'avons pas publié
le patron qlue Vous nous damandez et ne
pouvons vous le procurer. Ecrivez au jour-
nal ou vous l'avez découpé.

Salon de Pose réservé aux Bébés
Acccsa-olrer, moilernecs.
l'osesi artistiques..

Prix unique, pour un portrait parfait,

25 cents.
I _________________________________________________

ICOUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No-_

(N'oubliez pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.>

AMesure du Buste.................. Age .............

jJfl'esur de la Taille..............

. .......... ........................................

Adresse .................................... :.... .......

CI-INCLUS, Ie CENTINS ......................
Prière d'êcrire très Usiblement.

P'our détali, voir page 29.

mourir. Regardt z niai! J'ai cent cin-
quante mille livres de rente, et je n'ai
pas peur. Allons, relevez la tète
Qu'on voie vos moustaches

Bébé, après avoir fait sa prière,
ajoute: Et maintenant ce qu'il faut
mettre dans mes souliers, pour N1oël.
Ecoute moi bien : une arche de Noé,
un polichinelle, une trompette, et un

t'ros bâton de sucre de pommes... AS-
tu compris

Plus de Bas Reprisés
NOI1.4 Viii veiîlîo, les (j'd e l'as Iîoira8

l'ili l e pouviantIi 'e elli.ri à li jaliia l
vieuxai leas roiii: a s i 1 0 . Ilisët*e t

Coton: 10 Cts Merinos: 15 Cts

Z- a 22 ,t'.e sue nt - a t
dîe.i a eil r s dea.îc t aas

Concours de Bébé6s du Samedi

COUPON DE VOTE
Je vote en fai-
veur du bébé ...... ......

Toits les [CLtturs sont ilivitts.teconser-
ver ce Coti lion afinî <e pouviIr voter' ei

laveuir <Iie bi <l de let- i loix ]orsqeil
toits les portritis aatiit été- publiés dans

le jourtial. Le concours devanit se tor-
initier le 17 juin, le voîte seia pris <lu ter
anu 8 juillet, et Ils Sîbulletinis (le vote die.
vront niotes parveir sous enveloppe por-
tanît la siiscrpition Il Cotoîîr.sde Bjébés ",
aix bjureaux dit journal, le a.iEu.Au-
cini vote ne sori accepté après le 8 juillet.

Le bébé qui rIé-iii ira le plus lie cou-
ports ele vote auira le [er prix, $50 ; le

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 50Ce CouD>on n'est valable que dans les huit Jours de la
date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez <le nom avec pa-
rafe> sur papier blanc non rayé.

dressez, avec le coupon cl-contre, à MAutÂmE
T. D'ASTOUR, du "Samedi"', et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, clans un prochain no,
L'appréciation gaphologique sur votre caractère, etc.
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Prix du petit flacon, 50 cents
ROYE R & ROUGI ER FRER ES, 1597 Rue Notre -Dame, Montreal, seuls

agents pour le Canada.

.VIN

Naturel
Tonique
Stimulant

En vente dans
les meilleures
pharmacies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE
Seuls 3Agents pour

le Canada.

MALADIES MaleBr.

DE LA PEAU dei
uibl. CeA veni

tjours. Nos fur&iis voir ave aiasiu~r de<
:aoaaalar0it'< ccrti o s atan:at la u sî'
effiaadic Ci la aaaala'At%Îli
quie iîs Dr Itallialia. Eîîatre îatre'.
! il cas de. Rille de di~x aos. guéri ro aau1:11rc
joutrs. et <anc l[sale Etîl ras c'.so é ar

l: oa*sur réca)atioaî (le 51.J: L. \v.
L. lOUR[S. CO<t'a.IN.<<N lus qla rCîiAxl ET r îOssicoulzs, <NI0.Nraaa.tAL.

Les curiosités de la langue française:-
Pourquoi lorzqu'on dit d'un homme:-

11 est rond, es,'-ce comme si l'on disait
du même homme: .Il est ca.rré ?

Pourquoi, dit-on d'un homme: Feu
un tel, alors qu'il s'est éteint ?

Pourquoi dit-on: Qui voit ses veines,
voit ses peines, alors que c'est lorsqu'on
n'a pas de veine qu'on a des peines?

Casse-tête Chinois du "lSamedi" Solution du Problème No 180

.*2WZUX.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assisteor aux tirages hebdomadaires des
prime pour le Casse-têtet Chinois, sent cordialement Invitée. C'est lo jeudi, à midi précis
au' len le tirage.

Ont trouvé la soluîtion juste..me J Sava- Lus cinq personnes aiont les noms prélcédenat
rin, G Ségaxin, Mlle WV Hart, ÏMM WV Lanerle, ont le choix entre un abonnement de trois mois
O Waýrneault,, 11%ntréal; .1 l)esasoycrs, Waits- au journal oit 50) contine on argent. Nous les
fieldi; J Dossat, J1. Dorbis, Nouvelle Orléans. prions de noîts informer au Plais tôt du choix

Le tirage au sort a fait sortir les noms aIe:quelsarnfit
ilme G Béguins, 680 Blerri. Mlle W fart, 275 St Les personnes appartenant à< Monstréal, qui
Urbain. WV Laiporle. l13 I)ulferin, MoI(ntr&tl ; J ont gagné des primes, sont prier do passer au
Desnoy ers. Wait.slleld, N tL -, Dossat. 518 'Madi. bureau du SîvmEDI.
son, Nouvelle Orléans. La.

PETI'LDIJce LA FINE CHAMPAGNE, LA CRAMVACHE B. Y. B.
" Carling Cigar," fait à lat ,, aia, vail ant [Oc mur 5ce-

__________________________ I-- - -- - ____

Ventes extraordinaires,

POURQUOI?
Paroi que le public com-
mence à reconnaitre que le

Pin Rouge8
DU SUD

du Dr HIARVEY
est le meilleur remède contre
la toux qui soit en vente soit
aux Etats-Unis et dans le
Canada.

un vente partent.

Oill Da M11EDEOINX NAIIVDCY
484 Nul *Y-PAU&, MONTRIAL

la1

On parlait, (lune une brasserie de
Mon tmartre, d'un malheureux, rapin
qui vient de partir pour le pays d'où
l'on ne revient pas.

-Mais de quoi est-il mort?1
-Parb'!eu, de n'avoir pas de quoi

vivre.

Pour Fortifier
Au Printemps

Rlien Wale I le baina Taurc nmoderne
sauivi tl quelîqule. minutesa dans la
chlambra à vapeur,. aux lI AI N.i
LAUI Nala S-Il fait alaslaral-
tac les imlpuretcés <la systèmae et 10-

nalle tout les-taiaae.

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

.Ino li ltS lra. -Le- Itla inatlin el t Io
mecrei aiaiaé.îiiali.

W. G. Townsend, (fIrent.

Café-Concçert Français.
GENRE PARISIEN

Coin des Rues Cadîctîx et Ste -Catîterîne

SEMAINE DU 8 MAI
Souviens-toi de Clémentine-

opérett ia enl uacle

UN TIGRE DU BENGALE
Voiaaaaî bn Ie lîoa 1111c a vl o

CHAQUE JOUR à luié..a 21 lacurex
!ý(~ ~ a * ' l*à hures

Entrée: Io cents
Place aux Loges, 25c; Loge entiere, $1.00

I)rs.t.nrslriaaiaa <ss A. VIRaaON,
P. X. lai l,i>IIEAU.

llg''a . .. .... .. I: RA NIEL.

Un nzenliant.-Oli ! madame, vous
qui êtes si bonne, ne pourriez-voue pas
me donner une vieille paire de sou-
liers?

La daine.-Miaia les vôtres sont très
b)ons, ils ont l'air d'être neufs.

Le !e'int E précisément,
c'est ce lui nie fait beaucoup de tort
pour mendier.

P~oirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement

exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.
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P our Chapelets des RR. PP.Oroisiers, Mtédailles et Petite Cha.
pelote de St. Antoine, Timbres-poste obli-
térée. Ecrivez à Agence die l'Ecole Apos.
tolique de Bethléem, No 153 rue Shaw,
Montréal, P. Q.

Quand nous étudions de près le
passé, le présent malgré ai a tristesse@,
prend, par comp3iraiEoon. des airs dtiige

dr-(.M V.ALroî.01t

Casse-tête Chinois du «"Samedi"- No 182

INSI'RUCTIONS A SUIVRE

Dêýo,tpzZ. araxe a.sniblez.le.q de manière et ce qu'iL9 forment. par fssxta-

Collozjo le orceauxsur une t;eutle de Pavter bleue eti inobter. onbae. du mme côté.
nom. prénoms. adressei.

Adressez soits enveloppe formée et affranehie à "Sphinx' "Journal le SAmzDt, Montréal
NerUparticiperono au tirage que leis oolutIons luetesi et tstrictement conformesau Présent Svis.
Les9 soluin... pouir ic, casse-tête clesl.devrent Ôtre parvomus aut plus tard, lo mercredi,

17 miai, 1% 1it diti'' it liatilt.. Le t.irago ait s-ort, ceati- les 'otoi iiots justes .s'eleent,
aura licu 10 joîil a litiii prët-k Ct !ON 5 ptremliers noim, sortntil<te l'urne à ce tirazo. ser-ont
seilds fltfpitl(ttf*. is-s nom., de r"ei titî gageiîîanPa ainsi quel ceux dei,; auteurs de toutes les so-

iîiieîsjîst-s sron îiihbiês lttiý le numtéco ([ii journal paraissant 15 joutrs après celui oàL
nira été ltiméré le casse-tèlu. IXS Uî,ifsSC141S ont Io choix entre (fteux prime@ cousts-
tanten: Un abonnement tic 3 mii au Samnedi " ou 50 centins en arueut.

Ulr J. G. A. UENBREAU
Chirurgien-bentiste

20 Rue Saint -Laurent

Tel. Bell :Main 2818

HORACE PEPIN
ýjenti5tc

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

50 ANS EN USAGE 1

I INNEZSIROIR
I AUX DU 1

~ENFANTS 1OR'ODERR 115

PILULES
DIM

NoixLofiglos
(Cemposée)

De MOGALE

POUR

GUEMISON
CERTAINE
DE TOUTES

Affections
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de tentes lesl Maladies eau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de 1lEstomac.
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Perfectionné, et tout ré-

N0 cemiment breveté aux
PsEtats-Unis
Psde fixtures dis,.

S pendieuses, pas de tily-
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La belle saisoni est proche, la chaleur nous artrivera ienctôt et il

vous faiudra uin poële i Gazoline. N'en achetez pas avant d'avoirScomparé notre poêle fniiuu<~ aux autres. Vouîs cons-
taterez, à première vute, sa grande supériorité. Il est Jo' t et 1; s
di/urab/e et, eni même temps, léger c t ~ castu e

Nous en avons pour tous les gouts,dastule
styles, de $5.50 a $30 50.

H lOGUI & AMESSE, Agenits Générauix
No 1818 Rue Ste-Catheritia

Tel. Bell, Est 1535 MONTREAL

N.B.-Nous vendons de la Gazoline dle pîremtière qua~lité seulement.
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Dernaîidez nos Catalogues Illustrés
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